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LES SOIRÉES 

jfi * « *: x . 

» 

DES ALPES. 

■ ■ ■ ■ .. ... . . — . 

NEUVIÈME SOIRÉE. 

x . i : i . ’ i > > 

E l . j '••'l- .* . ■;/ •* 

R NE S T était entièrement réta- 

. / 

bli , et la joie renaissait dans le cœur 
de sa mère et de ses sœurs. Elles 
voulurent même lui préparer une 
petite fête pour célébrer sa conva- 
lescence. MM. Domandi et Archem i 

> . . • J » i. v ) j . . 

ne furent pas moins empressés 
* qu’elles à témoigner leur amitié 
pour ce bon jeune homme, qui at- 
tachait à lui tous eeux qui le con- 
naissaient. Pour Edouard, il était 
; . . . . > : » 

devenu son ami le pl us cher; il n'au- 
rait pu lui cacher son amour pour 
Tome III . A 
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Caliste, quand son délire ne l’en 
eût pas instruit. Il lui en parlait à 
toute heure : Edouard lfécoutait, 
le consolait, cherchait à lui donner 
de l’espérance, et enfin montrait 
l’indulgence qu’on ne. peut refuser 
à tout être souffrant du même’ mal 
que nous; car le sage Edouard était 
amoureux, très-amoureux d’Eglé; 
et sans savoir ce dont il ne pouvait 
se flatter , il ne cherchait pas à 
vaincre un sentiment qui faisait le 
charme et le tourment dé sa vie. 
Ernest s’én était aperçu» et' lui avait 
juré qu’il serait son frère : aussi ils 
n’étaient jamais aussi bien qu’en- 
semble ; et Albertine qui le savait 
avait engagé Edouard à tenir com- 
pagnie à son frère , afin dé lèur don- 
ner le temps d’arranger les prépara- 
tifs de celte fête, quelle avait été 
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Une,des premières à imaginer» A. un 
signal ;eonvenu , Edouard engagea 
so.n ami à descendre , pour la pre- 
mière fois , v dans le cabinet où l’on 
avait veillé jusqu'à son arrivée j il 
était,paré des mains de l’amitié. Un 
repas agréable, les fleurs qu'on avait 
pu trouver au commencement du 
printemps, des vers, des dessins , 
des broderies , présentés par des 
mains chéries,, furent tpour Ernest 
mille fois préférables à tout ce que 
la capitale eût pu offrir de recher- 
ches et de plaisirs. On avait arrangé 
un concert : les trois sœurs chantè- 
rent ; Caliste les accompagna sur la 
harpe , mais sa voix ne se faisait 
point entendre. Ernest, qui n’avait 
témoigné jusque-là que de la joie, 
dit avec douleur : Galiste, vous ne 
chanterez donc point ? Cette jeune 

A 2 
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personne l'assura qu’elle ne le pou- 
vait pas. Il la supplia de lui faire 
entendre seulement une de ces ro- 
mances qu'elle rendait si touchan- 
tes. Après bien des difficultés , que 
madame de Chaumont fit cesser en 
disant à Caliste qu’elle la priait d’ac- 
corder à Ernest sa demande, elle 
chanta une romance italienne qui 
peignait avec feu les combats de 
l'amour et du devoir. Aux derniers 
couplets, sa voix s’affaiblit; des lar- 
mes brûlantes coulèrent sur ses 
joues. Elles’envouiait mortellement 
de se laisser emporter par ses sen- 
tirnéns-, ne savait plus quelle con- 
tenance tenir, lorsque son embarras 
redoubla. Ernest, qui était assis en 
face d'elle , en voyant les pleurs 
qu’elle versait sur les peines de l’a- 
mour , se leva, et se précipitant à 
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ses pieds, è’écria; Caliste, vous m’air 
mez ! (Ju'on juge combien madame 
de Chaumont fut tourmentée par 
cette scène ! Mais, ne perdant ni ce 
sang-froid ni ce tact qui la carac té- 
risaient, elle s’approcha de son fils» 
et le prenant dans ses bras, lui dit: 
Oui, Caliste t’aime, mon ami, comme 

i î 

nous tfaimens toutes. Il est juste 
que ce soit à: elle que tu aies adressé 
tes premiers remercîmens ;; mais à 
présent, viens embrasser les sœurs, 
qui n’ont pas > moins-; de ; joie que ta 
cousine, de te voir rendu à la vie. 
Ernestr» louché de l’adresse que sa 
raèr«é mettait pour lui faire sentir sa 
faute et cacher aplatit que possible 
son imprudence, la serra dans ses 
bras, puis allant; àses sœurs, leur 
prodigua de douces caresses) ce qui 
donna à Caliste le temps de se; re- 
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mettre ,et empêcha ces charmante* 
personnes de rien voir d’extraordir 
naire dans la conduite d’Ernest. La 
journée ayant été toute entière Con- 
sacrée au plaisir * on demanda à 
Ernest (comme la soirée était fort 
peu avancée), ce qui lui serait le 
plus agréable pour la terminer. Ce 
sera, dit-il, d’entendre une de vous, 
mes chères amies , raconter une 

nouvelle. ’ - i: r *•* c/.n-nf ■■’>'} 

ALBERTINI, ,.</ ■ K } 

C’est le tour de Séraphins inp 
S É R A P H I‘N E. i 

Vous savez quelle â été nia con- 
dition ; aussi je ne demande de 
louanges ou de ? blâme que pour la 
conclusion.— d •:!:/: i<jn^ . ; 

A' R- G Pt E 

Je souhaite qu’elle soit tel;le que 
je l’eussë faite. J 
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.. * . ; :i S &R AP IJ.irî E. 

. Mais elle est, comme celle de 
tous les contes, un mariage. 


A R C HE M. 

tt’ 1 ' • ' y * 'i ■*'{’. ‘ 'ir 

Un mariage !... 

SÉRAPHIN El 

. * . ' ■ ' " >. ' ! 

Mais oui, mon cher maître! c’est 

ainsi que l’on termine toujours. 


LA MARQUISE. 

> t s 1 1 * ^ ’ i r , . 7 ‘ ' ; « 

ij k&i tout esjt qu’il soi£ bjen amené 
■€t convenable. ; .. 

j ; S Ê R A P H I N É. 

Bien amené ! j’ai fait de moü 
mieux ; mais jpour convenable , j’en 
ïépôttdé : qüand ûn unit la sagesse 
à l’itëhiôcence , on est sût dé faire un 
bon mariages K': *>--<•• ’* 

• *4 A M A St Q U I S S . 

Moraljéiïtent y mais il es*, erççore 
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d’autres conditions que ce lien exige. 
Il faut le rapport de la naissance, 
assez de fortune.pour pouvoirélever 
ses enfans, et empêcher qu’ils ne 

déchoient de l’état où la Providence 

‘ î i. r : J 

les avait placés. 


.SERAPHINE. 

' 0 ï. : -M 

Si ce n’est que de la fortune dont 
Il s’agit, et du rapport d’état, je suis 
sur cela très en règle. Mais vous en 
jugerez, et je ne veux point faire , 
comine tous les auteurs, un& pré- 
face où j’implore à genoux votre 
indulgence. , . ruifi 


: . DOMAN ( DI. 

J’aime beaucoup cette fierté; «Ue 
me donne bonne idée de l'auteiir et 
>ag«mrcoutons . : '• a [ 

Godfrède et Hypolite. 
Godfrçde, seconde fille de Jean 


A 
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de Galéas , pour qui l’empereur 
Venëeslas avait fait ériger, en 1,895, 
les éïàts de Milan en duché, faisait 
le bonheur de sa mère , qui la trou- 
vait la vive image de son père. Elle 
la voyait crdître avec orgueil, et se 
flattait de la marier avec le fils de 
quelque souverain de l’Europe. Sa 
fille Valentine était promise au due 
d’Orléans , frère du roi de France j 
plus belle quesa sœur Godfrède, elle 
devait prétendre à une aussi grande 
alliance. 1 Elle avait un caractère qui 
annonçait des passions brûlantes, et 
son esprit aussi élevé que brillant , 
demandait à être dirigé par une 
main habile. L’éducation qui avait 
suffi pour Valentine, ne pouvait con- 
venir à r Godfrède; et madame la 
duchesse de Milan cherchait un 
homme capable de développer le« 
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rares qualités de sa fille chérie, lors- 
que, se promenant un jour sur les 
bords du Tésin , avec les jeunes 
princesses et les personnes qui corn* 

t 

posaient sa cour, elle vit venir à 
elle un vieillard dont d’aspect ins^ 
pirait le respect et la confiance. Sa. 
barbe blanchie par les années , tom- 
bait sur sa poitrine 3 il était vêtu 
d'une robe de pourpre brodée d*or. 
Sa démarche était grave sans len- 
teur, et la neige qui couvrait sa tête, 
contrastait avec la fraîcheur de son 
teint, qui semblait avoir bravé les 
nombreux hivers que le vieillard 
avait vu passer depuis qu’il habitait 
sur la terre. Il s’approcha de la du- 
chesse , et après l’avoir saluée pro- 
fondément, il lui présenta un livre 
où ces mots étaient tracés/<în lettres 
d’or 


- • K 


( II ) 

« Godfrède sera l’appui de sa fa- 
mille , et son sort sera aussi élevé 
au-dessus* de celui de sa sœur , que 
la plus élevée des étoiles fixes l’est 
au-dessus du soleil. » 

Madame la duchesse de Milan , 
malgré qu’elle eût un extrême désir 
de voir faire à sa fille un grand ma- 
riage, ne laissa pas d’être affligée 
de l’énorme distance que l’on vou- 
lait mettre entre elle et sa sœur : 
l’orgueil se replie si facilement sur 
lui-même, que tout ce qui L ne lui 
est pas personnel l'offense; ' èt Godh 
frède, l’appui de sa famille , lors- 
qu’elle ne devait être que son égale, 
blessait sa mère. Elle remit donc lè 
livre au 1 vieillard , sans répondre un 
seul mot. Hypolite (baron sût de- 
puis que c’était le nom de l’inconnu) 
lui dit : Il ne m’appartient pas , ma- 
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dame , d’intervertir l’ordre des des- 

. ‘ > 

tins ; Godfrède est marquée par lui 
pour remplir la place la plus bril- 
lante; rien ne pourra le changer, 
mais la seule chose qui soit en votre 
pou voir,. c’est de l’en rendre digne 
par l’éducation qui convient à ses 
hautes destinées. 

’ * ‘ • ' r ’ , J 

La duchesse , étonnée du ton de 
supériorité dont lui parlaitHypolite, 
entraînée par un ascendant qu’elle 
n’avait encore trouvé dans aucun 

1 1 • T . « 

autre, répondit au vieillard, que 
quel ) que dût être l’époux de sa 
fille , il n’y avait rien qui pût lui 
paraître aussi important que de lui 
donner des maîtres habiles. — Un 

1 ’ • » ' . . >;.!•'• T 7 

seul suffit, madame , et je m’offre à 
seconder vos soins: maloqgire ex- 
périence lui apprendra tout ce qu’il 
lui suffira de savoir , et sur- tout à 

vaincre 


Digitlzed by Google 


( «3 ) 

Vaincre ses passions. Venez , dit la 
duchesse ; mon palais fut toujours 
l’asile des hommes vertueux > et, si 
l’on peut en juger sur les apparences 
(il es t vrai quelquefois trompeuses ); 
vous réunissez les qualités qui: ren? 
dent les hommes estimables* ; 

Le vieillard s'inclina , suivit la 
duchesse \ et les jeunes princesses , 
qui n’avaient point entendu ce qu’il 

avait dit à leur mère, furent d’assèz 

* * 

mauvaise humeur què ce vieillard 
fût venu troubler leur promenade ; 
et tandis que-la duchesse s’enferma 
avec Hypolite, Godfrède et Valen- 
tine demandèrent à leur gouver- 
nante de rester dans les jardins du 
palais , où la beauté de la soirée les 
invitait à respirer l’air embaumé 
par les orangers, les citronniers et 
les fleurs débouté espèce qui parent 
Tome III, B 
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ces beaux lieux. On ne sut point ce 
que se dirent la duchesse et Hjpo- 
lite , qu’elle présenta le soir à son 
époux , comme un des plus savans 
hommes de l’Europe. Leurs altesses 
l’admirent à leur table , où se trou- 
vaient les jeunes princesses 3 et avant 
de se séparer, le duc confia God- 
frède aux sages avis du vieillard , 
lui donnant toute autorité sur les 
dames qui avaient présidé jusqu’a- 
lors à son éducation. 

Godfrède, qui n’avait pas encore 
atteint son second lustre, fut bien- 
tôt accoutumée à son nouveau gou- 
verneur : il avait un son de voix si 
doux 3 ses jeux , qui exprimaient 
une bienveillance générale , se por- 
taient avec un si tendre intérêt sur 
cet aimable enfant , qu elle eut 
bientôt pour lui la même affection 
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et le même respect qu’elle avait 
pour son aïeul, lorsqu’il vivait. Va- 
lentine , piquée du peu d'attention 
qu’Hjpolite lui accordait, répondit 
à son indifférence par toute la sienne. 
Le nouvel instituteur de Godfrède 
chercha à séparer son élève de tout 
ce qui l'entourait, pour, en quel- 
que sorte, se l’approprier 3 et ce qui 
surprenait toute, la cour, c’est que 
la duchesse s loin de a -y opposer , 
semblait l'y encourager en lui ac- 
cordant toute sa confiance. 

Il n’avait distingué parmi les da- 
mes attachées à l’éducation des jeu- 
nes princesses , qu’une seule qui 
était restée veuve sans fcnfant, à l’âge 
de dix- sept ans : elle en avait alors 
vingt-huit , et depuis la perte de 
son éponx , elle avait tenu une 
conduite si exemplaire , que l’on 

B 2 
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pouvait la proposer comme un mo- 
dèle de retenue et de prudence. Elle 
jaimait beaucoup Godfrède, etfilod- 
frède l'aimait infiniment. Hypotfte, 
dans les longues promenades qu’il 
faisait faire à la princesse y la faisait 
toujours accompagner par Eléonore 
(c’était le nom de la- jeune veoye). 
Ces pourses champêtres se passaient 

en discours sur les beautés de la pa- 

' •* * \ * 

ture, L’ame evpansiye. de».labjeuge 
Godfrède se laissait, entraînefmau 
charme que le philosophe savait 
mettre dans ses leçons. ji 

. Bientôt elle lui montra que les 
grandeurs n’étaient à ses jeu? que 
des chaînes dorées ; et lorsqu’il était 
indispensable qu elle par^t jdans le 
cercle de la duphessp,, plie trouvait - 
.que la conversation des pourti$ans 
p’avajt aucun intérêt. Us oe parlaient 

*■ f i 
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que démodés, de chevaux* de voi-* 
tures , de spectacles, non pour ad- 1 - 
mirer les chefs -d'œUvre dramati- 
ques , mais pour critiquer les ac- 4 
teurs. Sortaient-ils de ce cercle , ils 
louaient le duc , la duchesse et leurs ~ 
filles., avec une telle impudence , 
qu’onaurait dit qu’ils n’accordaient 
pas même à ces princes le bon sens 
nécessaire pour distinguer une basse 
flatterie de l’hommage qu’on doit 
à la vertu. Autrefois Godfrède n’en 
eût pas fait la remarque; mais de- 
puis qu’Hypolite lui avait fait voir 
tout le faux du langage de cour , il 
l’ennujait à mourir ; et elle s’em- 
pressait de se retrouver entre son 
maître et la jeune veuve ÿ qui ga- 
gnait aussi beaucoup aux leçons du 
vieillard. < : 1 ■■■ y • ' 

Lorsqu Hjpoli te se fut convaincu 
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que sa pupille lui était sincèrement 
attachée , il s'occupa des moyens 
de former entièrement son cœur et 
son esprit, loin d’un monde frivole 
qui se contente de l’écorce des ver- 
tus, et donne même aux vices leur 
masque. Un jour , il demandait à - 
Godfrède si ellè viendrait avec plai- 
sir étudier les secrels de la nature 
sur le sommet des montagnes qui 
séparent l’Italie de la France : Oui , 
dit-elle, si mon père et ma mère y 
consentaient et qu’Eléonore me sui- 
vît. — Jamais, reprit la veuve, je ne 
me séparerai de vous, madame ; et 
vivre près de vous et du sage Hy- 
polite , est le premier de mes vœux. 

Depuis quelques jours le mentor 
de Godfrède avait de longues con- 
versations avec le duc et la duchesse, 
et madame de Milan ne regardait 
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sa fille qu’avec un attendrissement 
extrême. Souvent, en l’embrassant» 
ses larmes tombaient sur les joues 
de Godfrède; et, semblable à la ro- 
sée qui mouille la terre nouvelle , 
la jeune princesse n’en paraissait 
avoir que plus d’éclat. Elle ignorait 
ce qui pouvait causer à sa mère des 
chagrins si cuisana, lorsqu’au con- 
traire il lui semblait qu'elle devait 
\ , 1 # 

lui sourire. Mais en vain elle osait 
l’interroger; ïa duchesse ne lui ré- 
pondait point. Enfin , le jour mar- 
qué pour accomplir les projets d’Hy- 
polite arriva : le vieillard descendit 
dans tes jardins du palais au lever 
de l’aurore, et engagea Godfrède 
et Eléonore à l’accompagner. Voyez, 
leur dit- il, dans ce buisson de roses; 
je suis sûr qu’il contient un nid de 
fauvettes ; j’ai vu la mère voltiger 
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autour. Godfrède s’en approcha, et 
ayant entendu les cris des petits , 
elle appela Eléonore pour l'aider à 
•les prendre. Mais à peine la jeune 
veuve s’occupa à écarter les bran- 
ches , qu’elle sentit un mouvement 
souterrain qui ébranla le buisson : 
elle voulût s’en éloigner et entraîner 
Godfrède avec elle; mais ce fut inu- 
tilement; un réseau d’or qui s’éle- 
va du sein de la terre , les envi- 
ronna : le buisson s’ouvrit; il ren- 
fermait un sofa où les deux pri- 
-sonnières furent forcées de s’asseoir 
- pour résister à la rapidité du mou- 
v veinent qui les enlevait dans l’air. 
Les branchages de l’arbuste formè- 
f rent au-dessus de leurs têtes un dais 
l qui les garantitde l’ardeur du soleil, 
c Bientô t le sommeil s’empara de leurs 
• gens , et elles voyagèrent ainsi sans 
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savoir ni où elles allaient, ni com- 
bien de temps elles seraient en rou- 
te, ni quel serait le terme de leur 
course. Cependant Hypoiite ffcntre 
au palais, et y annonce l’événement 
terrible qui vient de se passer. Il y 
avait, dit-il, un buisson de roses 
dans le parterre; la princesse et. 
Eléonore s’en sont approchées, et il 
- ne reste aucun vestige ni du buis- 
son , ni de Godfrède , ni de sa gou- 
vernante* 

On sort en foule du palais; on se 
transporte au lieu où était le buis- 
. son $ on y trouve un abîme , d’où 
sortent des flammes qui ne peuvent 
permettre den approcher. On ne 
doute point que Godfrède et Eléo- 
nore ont été englouties : on se livre 
. à la plus violente douleur. On ne 
&ait comment apprepdre cette af- 



( ) 

freuse nouvelle au duc et à la du- 
chesse 5 et à la grande surprise de 
la cour, ils j sont bien moins.sen* 
siblés que l’on né le crojait. Ils ne 
montrent qu’une grande résigna- 
tion , et disent : Dieu nous l’avait' 
donnée, il nous l’a ôtée } nous ne 
pouvons nous opposer à ses décrets. 
Hypolite, qui n’avait fixé son séjour 
à Milan que pour former a la sa- 
gesse la jeune Godfrède, demanda 
à leurs altesses la permission de se 
retirer ; ce qu’ils lui accordèrent , 
non sans sentir renouveler leur 
douleur 5 mais l’ordre du destin le 
voulait, et le duc et la duchesse ne 
savaient point se révolter contre ses 
décrets. 

Cependant Hjpolite , qui avait 
laissésa chèreGodfrède abandonnée 
aux puissances de l’air, qui la trans- 
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portaient dans ses étalé, avait un 
grand empressement de la joindre; 
et étant sorti du palais , il entra dans 
un bois , d’où ilse rendit , par la force 
de sa volonté , dans File de Téné- 
rife , Tune des Canaries , au mo- 
ment où le buisson de roses venait 
prendre racine sur le penchant 
d’une montagne voisine du su- 
perbe pic qui semble commander 
à tout ce qui l’environne par son 
immense hauteur , qu’en effet SUr- 

j fJft 1 

passe celle de toutes les montagnes 
du monde. 

C'était au pied de cette masse énor- 
me , où s’accroît chaque hiver un 
amas de neige que le printemps ne 
voit point amollir par les doux zé- 
phyrs , qu’était l'habitation d’Hypo- 
lite. Il descendait des rois qui gou- 
vernaient lea Gwanches , ancien 



( *4 ) 

peuple de Pile , qui avait en par- 
tie disparu de cette contrée. * Il 
ne restait de son ancienne splen- 
deur, que des tombeauxcreusés dans 
les flancs des montagnes ; et le pa- 
lais du roi n’était qu’une simple 
cabane. Hjpolite l’habitait depuis 
nombre d’années , avec Zalma- 
dor, le fils de son grand- écujer , 
qu’il avait élevé* en reconnaissance 
des services que son père lui avait 
rendus. Zalmador, plus occupé de 
la joie de revoir Hjpolite , que du 
phénomène qui se présentait à ses 
jeux, se jeta dans ses bras > et lui 
demanda ce qui avait pu le retenir 
si long-temps éloigné de Ténérife. — 
Tu le vois , mon fils , en lui faisant 
remarquer le sofa sur lequel dor- 
maient encore Godfrède et Eléo- 
nore. Zalmador, frappé de la beauté 
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de la gouvernante de la jeune prin- 
cesse, soupira en pensant quelle 
était, selon toute apparence, femme 
de son maître , et que Godfrède 
était le fruit d’un hymen secret. 
Mais quelle fut sa joie , lorsque le 
roi des Gwanches lui apprit que 
Godfrède lui était confiée par le 
destin , et qu'Eléonore était sa gou- 
vernante -, que cette dame était 
veuve, et avait autant de vertus 
que ,de beauté ! Mais c’est trop long- 
temps , dit-il;, laisser ces aimables 
personnes dans un assoupissement 
voisin de la mort ; et ouvrant le ré- 
seau qui les tenait enlacées, il les 
'toucha de son anneau. Godfrède et 
Eléonore se réveillèrent aussitôt, et 
•furent bien surprises de ne plus se 
trouver dans les. jardins du palais 
de Milan , et de voir des arbres qui 

i 
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portaient des fruits absolument dif- 
férens de ceux d’Italie. Mais ajant 
reconnu Hjpolite , et se rappelant 
que depuis quelque temps il leur 
avait parlé d’un vojage dans les 
Alpes; se voyant entourées de mon- 
tagnes, elles prirent le pic deTéné- 
rife pour le mont Saint-Gothard / 
et Hjpolite ne se hâta pas de les 
.désabuser. Il les engagea à entrer 
dans la maison , où Godfrède fut 
très-étonnée de voir pour valets , des 
hommes d’un noird'ébène, ainsique 
leurs femmes. Alors elle ne se crut 
plus en Europe ; mais elle ne savait 
pas davantage où elle habitait , 
et paraissait très-inquiète. Mais le 
roi des Gwanches lui présenta une 
lettre du duc de Milan, qu’elle sem- 
pressa de lire ; elle était conçue en 
ces termes : 
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"Lettre du duc de Milan, â sa chère 
Jille Godfrède. 

Milan, le i 5 mai 1406. 

« C’est avec une grande douleur, 
ma chère enfant, que moi et la du* 
chesse , votre honorée mère , som- 
mes forcés de nous séparer de vous 
pendant quelques années : mais ainsi 
l’a voulu le destin. Vous êtes sous 
la conduite de notre très- honoré 
seigneur le roi des Gl&ranches , au- 
quel je vous recommande d’obéir 
commeà moi-même. Je vous bénis, 
ma chère fille , ainsi que votre mère , 
et prie Dieu qu’il vous ait en sa sainte 
et digne garde. 

Jean Galéas, duc de Milan. » 

Nous mandons et ordonnons à 
madame Eléonore, veuve de Saint- 
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Pries! , de ne se point séparer de 
noire chère fille Godfrède , jusqu’à 
ce quelle soit mariée. 

Cette lettre porta le calme dans 
l’ame de Godfrède ; et l’espérance 
de revoir un jour ceux à qui elle de- 
vait la vie, ayant ranimé son cou- 
rage , elle ne s’occupa plus que de 
savoir comment il se faisait qu’Hy- 
polite fût roi de celte contrée , et 
6e trouvât dans une maison aussi 
modeste ; car les yeux accoutumés 
au luxe sont aussi blessés ae la 
simplicité , que nous le sommes 
des livrées de la misère. Vous croyez 
donc , reprit Hypolite , qu’on ne 
peut être heureux qu'environné de 
tout ce que la richesse invente ; et 
cette maison , qui renferme tout 
ce qu’on peut imaginer d’utile et 
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d’agréable , ne voua paraît pas di- 
gne; d’un souverain!* Mais' réflé- 
chissez , ma chère Godfrède , qüe 
je n’ai plus besoin d’en imposer à la 
multitude , puisque mes malheureux 1 

sujets ont presque tous été détruits; 

\ ... 

que le reste est assujéti à' li rie autre 
puissance,- et qu’il n’exis'tè pitié 1 dés 
Gwanches , qui me furent soumis, 
que leurs noms, le souvenir de leurs 
exploits T > et les tombes où ils dor- 
jnentr avec leurs pères. . n; q ril ‘ 

* . ; • Les i ancièiisf; pe^pleé de l’Asie 
connùreiïtcettebravénatîônetres- 
timèrent ; «îfiais ^eti-à J peü ils ces- 
sèrent d’avoir aubune relation avec 
eux >ei?ii ? j< a très- peu d’ahnéés que 
f la .fureur des décduverteshous livra 
à des ambitieux ^ qui détruisirent 
sansc pitiés mes siiSjetSp Ln vâi'n^^s- 
sajai de faire com prendre à ces fa* 
Tome J JI. C 
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rouches vainqueurs , qu’il valait 
bien mieux nous compter au nom- 
bre de leurs alliés , que de nous 
égorger ; la soif de l’or , le désir 
detre maîtres des établissemens 
qu’ils voulaient former , les rendi- 
rent sourds à la voix de leurs sem* 
blables. On renversa nos autels, au 
nom du Dieu de paix ; on coupa 
nos arbres pour en cueillir les fruits ; 
on fouilla dans les entrailles de la 
terre pour y chercher de dangereux 
trésors tandis qu’elle en offrait 
d’inappréciables pour la culture 5 
enfin , tout fut dévastation et mal- 
heur , dans cette île autrefois si 
fertile. Ceux de ses habitans qui 
échappèrent au fer des vainqueurs , 
périrent de faim et de misère , ou 
. vinrent s’ensevelir vivans dans ces 
immenses cavernes que vous voyez 
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* 

au pied des montagnes. Le père de 
Zalmador s’attacha à mon sort, avec 
ce petit nombre de nègres qui sont 
restés à mon service. Nous nous re- 
tirâmes , lui et son fils , aussi haut 
sur le pic, qu’il fut possible à des 
créatures humaines de pouvoir res- 
pirer. Le père de Zalmador périt 
de ses blessures. On nous oublia , 
car rien, hélas! ne s’oublie aussi 
vite qu’un roi détrôné. Lorsque je 
n’eus plus àcraihdre leur fureur, je 
m’occupai , avec mes fidèles ser- 

k y ” * î 

viteués’, à Construire cette maison, 
où j’espère , madame,,, que vous 
serez aussi heureuse que je le de- 
sire; car ici on n’a pas besoin de for- 
tune y et si j’en désirais, j'ai Sous- 
trait plus ïd’or et de pierreries que 
n’en possèdent tous les souéeéàins 
de l’Europe. — Mais, interrompit 


Digitized by Google 





( 5a ) 

Godfrède , comment se fait-il , sei- 
gneur , qu’ayant la puissance de 
vous transporter à cinq ou six, cents 
lieues dans les espaces de Pair , non- 
seulement vous , mais même ceux 
qu’il vous convient de faire voyager, 
vous n’ayez eu aucun moyen de 
sauver vos sujets ? — Nous n’avons 
de puissance , reprit Hypolite , que 
celle qui' nous est donnée par le 
maître de l’univers ; et lorsqu’une 
race d’hommes doit disparaître du 
globe , rien ne peut retarder leur 
perte. J’aiemployé tous les moyens 
humains pour les sauver , la persua- 
sion , le courage , l’habileté dans la 
gqerre; rien , rien n’a pu les sous- 
traire à leur destin. Alors le mien 
me fut révélé. Je sqs qu’il existait 
à Milan, une princesse qui réuni- 
rait, tout ce qui est digne d’amour 


. Digitized by Google 


( 33 ) 

et de respect , si elle était élevée 
loin des palais des souverains , où 
l’air empesté de la flatterie corrompt 
les plus heureuses dispositions. Je 
reçus l’ordre de vous chercher , et 
d’instruire les auteurs de vos jours 
de Gè ; que le destin ordonnait de 
vous. Ils me secondèrent, et, glaces 
à leur docilité , j’espère , ma chère 
Godfrède , vous porter au point de 
perfection où vous êtes appelée. — 
Que je puisse les revoir , c’est tout 
ce- que je désiré! — Vous les re- 
verrez , j ’en jure par le gran d Etre . 
Godfrède , instruite enfin de tout 
ce qu’elle desirait savoir , ne s’oc- 
cupa plus que de mériter les soins 
qu'HypoUte se donnait pour: l’ins- 
truire yetelle fit bientôt des progrès 
surprenans. 

Cependant Zalmador ne pou- 
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vail se dissimuler que la première 
impression que lui avait faite Eléo- 
nore, était ineffaçable ; il n’osait se 
livrer aux charmes qu’elle lui ins- 
pirait, car il ne pouvait croire qu’elle 
consentît à l’épouser. Aussi était-il 
devenu d’une tristesse mortelle. Son 
maître s’en aperçut, et lui en de- 
manda la cause ; non qu’il ne la 
sût , car rien n’était caché à Hjpo- 
lite, mais pour avoir une preuve de 
plus de sa confiance et de son atta- 
chement. Zalmador lui avoua son 

f 

amour pour Eléonore, et la crainte 
qu’il avait de ne pouvoir l’obtenir. 
Hypolite le rassura , et ajant clé 
trouver la jeune veuve, il lui fut fa- 
cile de lire dans son cœur. Elle ai- 
mait Zalmador, et la seule appré- 
hension qu’il ne changeât , l’avait 
empêché de paraître sensible à ses 
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discours. Hypolite lui répondit des 
Vertus de Zalmador , et il ajouta : 
Nous n’habiterons pas encore long- 
temps cette île ; quand je la quit- 
terai , nous retournerons à Milan , 
où je vous assure que Zalmador 
aura une des grandes charges de la 
cour; car le duc ne me refusera 
rien de ce que je lui demanderai. 
Quant à sa fortune , lorsqu'il sera 
dans la nécessité d’échanger les 
services de ses semblables contre de 
l’or * je lui en donnerai assez pour 
qu’il n’âit jamais besoin d’en de- 
mander à personne , pas même aU 
duc ; et, pour vous prouver ce que 
je vous dis, je vous mènerai ce soir, 
avec Zalmador et ma chère God- 
frèdé, dans un des souterrains de 
la montagne , et vous y verrez mes 
trésors. — Je n’en ai pas besoin , dit 
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Eléonore , pour vous confier ma 
destinée. Hypolite alla donner ces 
heureuses nouvelles à Zalmador , 
qui fut comblé de joie, et vint en- 
tendre de la belle bouchçd’Eiéonore 
la promesse de ne vivre que ppur 

,ui - .■ ■ ' 

Le soir le vieillard proposa à la 
jeune princesse et au couple heu- 
reux , de descendre dans la caverne 
où étaient enterrés le§ rois dçs 
Gwanches.... Six nègres portaient 
des torches devant enx,.jHypoljte 
ouvrit avep respect cçÿ asile du re- 
pos, et se prpsterna à l’entrée, pour 
invoquer les bénédictions dqs, 
de ceux quidormaient dans cette en- 
ceinte. Ses compagnons qftih^entau- 
tant. Traversant lonsuitp.c^ nopibre 
de tombes qui renfermaient -les, cen- 
dres de ses prédécesseurs , Hypolite 

s’avança 
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s’avança vers un aulel de bronze 
qui était au fond de la caverne , 
dont un panneau s'ouvrait > et < 
layant tiré à lui , il montra à 
Eléonore deux coffres de vermeil , 
dont l’un, plus grand -que l’autre, 
renfermait une énorme quantité de 
pièces d’or, et Tautre, des chamans 
et des pierreries montés avec goût. 

Il ôta de ce dernier trois colliers , 
dont un de diamans, un de rubis, 
et un de saphirs; des bracelets as- 
sortis, une magnifique boîte à mou- 
ches d’émeraude, et des pendans 
d’oreilles d’un seul diamant , dont 
le feu jaillissait comme ceux de 
l’escarboucle. Recevez, dit le ma- . 
gnifique vieillard , les dons de l’a- v 
mitié : puissiez - vous jouir long- - 
temps de ces parmes , qui firent 
partie de celles de ma mère ! Elécn " 
Tome III* D, 
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uore surprise , enchantée de tant de 
générosité , ne savait comment ex- 
primer sa reconnaissance. La seule 
manière, ditHypolite, de me prou- 
ver qu'ils vous font plaisir, c'est 
de vous en parer pour la fête de 
l’Hymen. Godfrède ne comprenait 
point ce qu’elle entendait; Eléonore 
le lui expliqua, en lui demandant 
la permission de s'unir àZalmador. 
Elle y consentit avec d’autant plus 
de. plaisir , qu’elle avait beaucoup 
d'amitié pour l’écuyer du roi des 
Gwanches. Ce fut donc dès le soir 
même , que Zalmador et sa belle , 
amie prêtèrent, dans les mains du. 
vieillard, le serment de s’aimer tou- 

< r : . -i • ï ' / . j • j . 

jours; et ils le tinrent avec la plus.;. 

grande fidélité. 

Quelques jours après ce mariage, 
Hfypolite^, qui desirait donner à spn ç 
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élève les connaissances les plus par** 
faites de la nature, l’engagea à en- 
treprendre le voyage du pic, dont 
il voulait lui expliquer les phéno- 
mènes; et tandis qu’ils gravissent 
le sentier qui y conduit, Hypolite, 
plaçant son cheval près de celui de 
Godfrède, qu’Eléonore suivait, com- 
mença à lui faire envisager le grand 
système du mouvement; 

Tout se tient ; rien de ce qui est 
action n’est isolé. Les plus grands , 
lès plus redoutables pbénomèttei 1 
rentrent dans Tord te k des effets nâ-' 
ttirels pour celui qui sait bien obser-r 
ver la nature,- et qui, sans être frappé 1 
du merveilleux apparent de quel- J 
quesfaits qu’il neconnaît pas encore,** 
a le courage de remonter jusqu’au-* 
point de vision de la chaîne géné-- 
riale à laquelle ces faits sont liés; . 
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Cette chaîne , ce lien général de tout 
être actif, c’est le mouvement; c’est 
ce produit de la matière vive, par 
son action sur la matière passive. 
Tous les détails, tous les difïérens 
phénomènes doivent répondre à 
cette grande et générale action. 

Pour vous prouver ce principe, ma 
chère Godfrède , j’ai choisi parmi 
les volcans isolés, celui de cette île, 
parce qu’elle est une des plus gran- 
des des îles Canaries; elle a dix- 
huit lieues environ sur six et huit 
de large. On ne peut douter de la 
grande élévation de ce pajs sur le 
fond de la mer , que l’on ne peut 
trouver avec la sonde sur le bord de 
nos côtes. La base de la montagne 
que nous allons gravir, a cinq lieues 
de diamètre; le pic a dix-neuf cents 
toises perpendiculaires au-dessus du 
^iveau de la mer. 
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Godfrède, enchantée de la beauté 
du site qui se développait à ses re- 
gards , suivait avec un extrême plai- 
sir le vieillard. Ils montèrent , eu 
tournant, environ dix milles, etTair 
leur parut presque aussi chaud qtte 
celui qui régnait dans la plaine : le 
-chemin était ombragé par les plus 
-beaux arbres que' Godfrède eût ja- 
mais vus. Elle demanda leùrs noms 
t au vieillard, qui lui dit que la plu- 
part se nommaient venatieos , qui 
sont de la famille des pins ÿ et dou- 
aient une très^grande quantité de 
résine. Un jour , dit le vieillard, la 
-relation du vojage que nous faisons 
servira aux hommes à faired’impor- 
tantes.déeouvertes * et votre nom , 
aimable Godfrède, se trouvera uni 
à ceux qui illustreront l’espèce hu- 
maine par leur amour pour les scieur 
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«es , tandis que la plupart de vos 
aïeux sont ensevelis pour jamais 
dansda nuit des tombeaux. 

Ils entrèrent dans une atmosphère 
beaucoup plus froide, et cette partie 
de là montagne était couverte dé 
neige et de glaçons 5 ce qui les obli- 
gea à prendre le midi de la monta- 
gne: ils furent môme forcés d'abari- 
donner leurs chevaux, dont les crins 
-se hérissaient. Leurs habits étaient 


humides , et un brouillard épais leur 
fit juger qu’ils iétaïent arrivés à la 
région des nuages. Au bout de deux 
heures dé marché, s’étant encore 
considérablement élevés, ils éprou- 
vèrent une telle chaleur, qu’ils fu- 
rent obligés de gagner le nord. Toute 
celte partie de la montagne est sté- 
rile ; on n’y trouve qu’un sable fin 
-qui, roulant sous les pieds, retar- 


/ 
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dait leur marche. Quelques rocheïa 
noirs et calcinés servirent d’abri aux 
vojageurs , qui s 'y reposèrent quel- 
ques instans. Ils allaient reprendre 
leur roule, lorsqu’Hypolite fit ob- 
server à la princesse que là com- 
mençait le pic , qui semble naître 
de la montagne, comme un cône qui 
serait posé sur la section horizon- 
tale d’un autre cône beaucoup plus 
grand. Mais en vain Godfrède vou- 
lait s’engager dans le sentier qui 
conduit au sommet ; elle ne pouvait 
avancer. Hypolite fut forcé d’avoir 
recours au réseau d’or que ses nè- 
gres portaient ; ces dames s’en en- 
veloppèrent , et arrivèrent sans au- 
cune fatigue aü sommet du pic, qui 
est ovale, et a deux tiers de mille: 
le .gouffre en occupe le milieu. U a 
huit verges de diamètre, dit Hypa- 
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. lite à ses compagnes de voyage ; 
: dans ce moment il n’en sort qu’une 
. fumée légère , et si vous le voulez , 
; je vais vous y faire descendre avec 
- la meme voilure qui nous a conduits 
. ici. Elles y consentirent , et ne trou- 
* vèrent ce gouffre profond que d’en- 
; viron quarante toises. Le sol du fond 
leur parut être une pâte molle et 
jaunâtre (i) et ils y remarquèrent 
des trous d’où la fumée sortait tan- 
tôt épaisse ou légère, etsouvent ac- 
compagnée d’une flamme violette. 
Ils remontèrent sur la planimétrie 
du pic , où ils ne purent résister à 
lin vent froid et pénétrant qui cou- 
pait la respiration , et qui, loin de 
les frapper horizontalement, senx- 


(i) lies naturels du pays en font dès bâ- 
-, . tons qui brûlent comme le 1 soufre, - ; *i 
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. b/ail s’élever de dessous leurs pieds 
du bord du gouffre. Ils furent obli- 
gés de descendre jusqu’aux roçbes 
calcinées , sous lesquelles ils se mi- 
rent à couvert. Là* Hjpolite enga- 
gea la princesse et sa gouvernante 
à prendre quelques rafraîchisse- 
mens 5 mais , à leur grand étonne- 
ment , elles trouvèrent un extrême 
changement dans les boissons qu’on 
• avait apportées ; le vin était infini- 
ment meilleur , et les liqueurs où 
il entre de l’esprit-de-vin, étaient 
sans force. Ils remarquèrent aussi 
dans cet endroit quelques ruisseaux 
de soufre qui coulaient entre les ro- 
chers et les masses de neige, et qui 
étaient en fusion sans aucune appa- 
rence de flamme. Ce soufre que 
vous vojea , ma chère Godfrède, 
est l’effet du mouvement intérieur 
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qui vivifie la nature. Autrefois le 
•volcan jetait des flammes, lorsque 
le nitre que la montagne renfermait 
dans ses flancs causait de§ explo- 
sions semblables à la poudre , qui 
n’est qu’une imitation factice du 
principe des volcans. Celui-ci a fait 
des ravages terribles. Cette île, qui 
vous étonne par sa fertilité , était , 
1 avant la première explosion dont 
les anciens du pajs conservent le 
souvenir, ce que la nature avait pu 
faire de plus beau. La race qui l’ha- 
bitait était d’une taille supérieure à 
celle des hommes des autres con- 
trées. Vous avez pu remarquer par- 
mi ceux de mes ancêtres dont les 
tombes sont dans la caverne où j’ai 
été chercher les pierreries que je 
destinais à Eléonore , qu’il y en a 
plusieurs de plus de huit pieds de 
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haut. Il est à présumer que la force 
"électrique, que les hommes con- 
f naîtront un jour, avait une bien 
plus grande activité avant que le 
nitre se fût entièrement dégagé des 
parties sulfureuses. C’est au soufre 
Tetenu dans la base de la montagne, 
«qu’est due la beauté des arbres qui 
l'ombragent jusqu’à une certaine 
liaiitèpr. Cette humidité , ce brouil- 
lard que nous avons ressentis en- 
suite, est la région des nuages , bien 
moins élevés que les grandes motm 
tagne s ; aussi ce ne sont point elles 
qui servent de réservoir aux eaux. 
Ce pic que vous vojez , et tous 
'ceux qui, comme lui , s’élèvent au- 
dessus de l’atmosphère , sont uni- 
quement des conducteurs du feu 
central à celui répandu dans l’air. 
Les montagnes sont la chaîne qui 
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l'attire et le recèle. Sans elle la na- 
-ture serait sans activité j et nos plai- 
nes, qui enrichissent les cultivateurs, 
doivent leur fertilité à ces points de 
contact entre le soleil et la terre. 
; Me sera-t-il permis , aimable God- 
frède , de me servir d’une compa- 
raison ? Quand j’adm,ire les épis qui 
couvrent nos guérets,et qui parais- 
sent ne devoir leur existence qu'au 
sol qui les voit naître, il me semble 
voir ces nombreuses et riches asso- 
ciations qui jouissent en paix des 
travaux et des veilles de quelques 
êtres, aussi élevés au-dessus d'eux 
que les monts sourcilleux des Alpes 
et des Pjrénees le sont des plaines 
de France et d’Allemagne. Les cer- 
veaux des hommes de génie sont^à 
proprement parler , les volcans où 
se préparent les feux qui vivifient 
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l'espèce humaine , comme les vol- 
cans répandent les parties nutritives 
qui font croître les plantes utiles 
dans les pays les plus éloignés de 
leursfoyers. 

La différence que vous avez trou*» 1 
Vée dans les liqueurs que nous avions 
apportées sur le sommet de la mon- 
tagne, est encore une preuve de la 1 
présence du feu électrique. Il a dé** 
Veloppé celui qui se trouvait dans!, 
le vin de Madère, encore contenu 
dans soh flegme et son huile essen*» 
tielle y et il a évaporé entièrement 
les esprits de l’esprit-de-vin * qu’il 
a uni à lui par cette règle que Ion 
connaîtra un jour, que l’électricité 
cherche toujours à se mettre en 
équilibré;' . ; ^ * •' » 

La caravane avait repris les che- 
vaux, et on se trouvait sous les dé- 
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• licieux ombrages des venatïcos, où 
Godfrède desira se reposer quelques 
instans. Hypolite ordonna à ses 
nègres de dresser une tente; on posa 
des coussins, où les dames, le roi , 
et son écuyer s’assirent; et Godfrède, 
qui avait remarqué ce que le vieil-. . 
lard avait dit, en parlant des hautes 
montagnes , que ce n’était point de 
celles connues sous le nom de pics , 
que sortaient les rivières qui por- 
tent la fertilité dans les vallées*; 
lui demanda quelles étaient celles, 
qui leur donnaient naissance. 

Celles, madame, qui reçoivent; 
les, vapeurs de l’atmosphère 5 mais y . 
pour vous rendre . sensible ce que 
jp veux vous faire comprendre, re- 
portons-nous aux premiers momens 
o.ùla terre sortit des mains du maître 
de toutes choses. 11 voulut que des 
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terrains élevés com muni cassent avec 
les nuées» qui se formèrent, dès:les 
premiers jours , des vapeurs que 
les rayons du soleil firent élever dg 
la surface des mers. Ces nuées dér 
pesèrent les eaux dpptjçll€$é&ai£n( ; 
gonflées-, sur. lçs ; iUQiitagnes» qui les 
y retinrent sous la forme dg copgé- ; 
lations que nous nommons neiges. 
Ainsi que voqs l’avez vu au second 
climat de la montagne dp Tépérif,,, 
chaque jpqr elles s’accrurent. 
pendant les portions ignées conserr r 
végs dansJn sçinde la terre, et a 14^/ 
rées : p.av les feux du soleil-, ajpr&v 
vpil de l’auqçe, amollirent: cette 
na^s^p énormç, qui z^e pouvant plus 
être r cqnteaj.m sqp les, 
roula par différens points. Ainsi, sur 
le mont St.-Gothard , se firent trois 
courans qui donnèrent naisçance.^ 


# 

Digitized by Google 



C & ) 

à trois grands fleuves de l’Europe) 
le Tésin qui arrose les contrées 
voisines de celle qui vous vit naî- 
tre j le Rhin, qui semble une bar- 
rière posée par la nature entre 
la France .et l’Allemagne (i) j le 
Rhône, dont les flots furieux tra- 
versent le lac de Genève , sans se 
mêler avec ses eaux, et qui va porter 
les débris des rochers et des arbres 
qu’il entraîne , dans la Méditerranée. 
Jamais, depuis le jour où ces fleu- 
ves ont su se tracer un lit au tra-. 
vers des vallées , et il en est de 
même de tous ceux qui fertilisent 
la terre , ils ne se sont dérangés 
dans leur cours ; et ainsi les mon- 
tagnes servent à la fois de réservoir 

* y* 

(i) C’est dans le quinzième siècle que ceci 
est raconté. 
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ai|x eaux qui fertilisent nos champs $ 
et de basé aux pics qui entre-* 
tiennent l'élasticité de l’air , sans- 
laquelle nous cesserions de respi- 
rer. C’est donc une très -grande 
injustice , lorsque l’on se plaint 
que l’Auteur de la Nature , ait per- 
mis qu’il y eût des inégalités sur 
la surface de la terre , puisqu’elles 
sont une disposition favorable et 
nécessaire pour conserver la vé- 
gétation par l’eau et le feu élémen- 
taire-, qu’elle nous, dispense- 

ernest; 

t f ! ' 

En vérité % ma sœur , je ne te 
croyais pas si savante. 

. , SÉRAPHINEr. 

• * * * * ’ . t 

^ Aussi , tout ce que vous venez 
d’entendre est de mon respectable, 
anaître, presque aussi grand sei-i 
Tome 11 J» E 
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gneur, presque aussi savant que lfc 
roi des Gwanches. Mais laissez- 
moi finir à ma mode, et vous ver- ; 
rez qu’il n’y aura plus un seul mot 
scientifique. 

Suite de V histoire de Godfrède et 
Hy p otite. 

) 

i. 

Godfrède fut très-contente de 
l'explication que son maître lui avait* 
donnée, et porta l’amour des véri- 
tés que la physique présente, à un 
tel point, quelle acquit des con- 
naissances bien supérieures à celles 
de son siècle, qui anéantirent en 
elle tout autre sentiment. PourËléo- 
nore, elle aimait tendrement/ son 
mari, qui la rendit mère; et lors- 
qu'elle parlait à Godfrède de soû 
bonheur, celle-ci dédaignait tout ce 
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qui tenait aux misères humaines ; èf 
son maître , qui n’avait voulu que 
modérer ses passions , les a vai t étein» 
tes. Ses livres , son compas, ses 
crajons, étaient ses seuls plaisirs. r 
Cependant elle vojait a%ounë joie 
maligne dont les femmeTTse défen-i 
dent difficilement , qu’Hjpolite f 
malgré ses cheveux blancs, l’aimait 
à la folie; elle en plaisantait quel*» 
quefois avec Eléonore. Le roi da 
Ténérif était au désespoir, et se se* 
fait volontiers précipité dans Soit 
volcan , s’il n’avait su que rien ne 
pouvait terminer sa vie; car il faûfe 
vous apprendre,. si vous ne vous ett- 
êtes pas encore aperçus , qu’il était 
Un génie du bien, qui, pour quel# 
q^ues fredaines, car ces messieurs 
en font comme d’autres , avait ét& 
tiondamné à paraître vieux et à res# 
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ter dans Tî-le deTénérif pendant 
.quelques milliers d’ânnées , a moins 
qu’il ne fît consentir une belle prin^ 
Cesse à l'épouser*. Il avait cru qu ’é- 
tant vieux; on ne pouvait l’épouser 
que par râgfcm y et qu’on n’avait de 
taison qoWutant qu’dn était insen- 
sible. Il chercha- donc à ôter à la 
petite princesse toute affection, si ce 
ti’est pour les sciences , pensant 
qu’elle ne s’attacherait qu’à celui 
qui lui donnerait toujours la solu- 
tion de toutes les difficultés qu’elle 
pourrait lui proposer ; et cependant 
elle embellissait y et notre génie 
hrûlait pour elle du. plus beau feu; 
Enfin , il se résolut à parler à Eléor- 
nore , qui lui promit de tout tenter 
auprès de la jeune princesse. Elle 
employa le seulmojen qui pût réus- 
sir y ce fut de piquer sa curiosité » 
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en lui apprenant que sî elle épott- 
sait Hypolite , elle serait reine d’un 
empire immense sousle pôle antarc- 
tique, où tout ce que les poèle3' 
nous ont dit de merveilleux tou- 
chant l’âge d’or, se trouvait réalisé; 
que d’ailleurs elle serait immortelle 
comme son mari, et voyagerait tant 
qu’elle voudrait dans le réseau d’or» 
Toutes ces grandes considéra lions 
déterminèrent Godfaède, qui char- 
gea Eléonore de* porter sa réponse 
au génie. Celui-ci vint se précipiter 
à ses pieds, et au moment où la 
princesse lui confirmait son bon- 
heur, elle fut frappée d’étonnement 
en voyant disparaître les cheveux 
blancs d’Hypolite , et ses yeux bril- 
ler du* feu de la jeunesse. — Est-ib 
possible y cher prince, que ce soifc 
jrous qui paraissiez avoir: vu. cenfc 
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hivers ? — Oui, chère Godfrède ! il 
me reste l’expérience que le long- 
espace de temps passé sur la terre 
m’avait donnée. Mais venez à Mi- 
lan: que je vous obtienne du duc et 
delà duche*sse! que rien ne retarde 
mon bonheur I 

Le réseau d’or enveloppa le génie, 
Godfrède , Zalmador , son épouse 
et son fils, et en' moins de deuk 
heures ils furent au-dessus de Mi- 
lan. Le réseau s’ouvrit. Le génie , 
Godfrède , Eléonore et l’écujer 
descendirent sur la grande terrasse 
du palais. IL était une heure du 
matin , et tout dormait paisiblement. 
Le génie toucha les portes ; elles 
Couvrirent , et Godfrède se trouva 
duprès du lit de la duchesse , qui 
drut qu’au songe l’abusait.. Cepen- 
dant un en de joie se fit putçadru; 
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c’était le duc qui venait d'àperce- 
voir Hjpolite, qu r il reconnut malgré 
que les grâces de la jeunesse eussent 
remplacé les glaces de l’âge ; et il 
passa aussitôt chez la duchesse, à 
qui le génie demanda de l’unir avec 
Godfrède. Celle-ci eût bien voulu 
les garder l’un et l'autre à sa cour ; 
mais il était impossible de retarder 
l'instant où ils étaient attendus dans 
l’émpire des génies. Il fut donc con- 
venu que l’on laisserait ignorer aux 
courtisans le retour de la princesse; 
on avertit seulement le grand-au- 
mônier, qui reçut leurs sermens. 
En sortant de la chapelle , après 
avoir embrassé le duc et la duchesse, 
ils leur recommandèrent la fortune 
de Zalmador, à qui ils donnèrent le 
coffre de vermeil; puis ils remon- 
tèrent dans le réseau d’or , et pii- 
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xent le chemin du pôle,où ils jouis* 

sent encore d’une félicité sans bornes 
/ 

Eléonore, dont le génie changea les 
traits sans rien ôter à ses charmes , 
resta à la cour avec Zalmador. Hj- 
polite et Godfrède venaient souvent 
sous différentes formes voir le duc> 
et Laduchesse, dont ils assurèrent la; 
félicité par leurs sages conseils ; et 
on prétend même (1) qu’ils conti-' 
nuent à veiller sur le sort de Milan,’ 


M. ARCHE m; 

. ♦ ‘ ' * *** 

Ce que vous avez ajouté , ma 
chère Séraphine, à mon récit, pour 
un être avantageux, serait une as- 
surance bien flatteuse , mais non, je 
ri’j vois que le jeu d’une imagina- 
tion qui s’est emparée de cette fin-r 
f s. ■ lot; •••: . 


— — .. H ■ ■ . ■ — ■■■ r. 

. i ! ) / . r, J 1 . i 

(ï) Et tçut doit le faire croire. 


blé 
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ble production , et l'a terminée à sa 
guise. ' 

S É R A P H I N E. 

* Oh ! vous avez bien raison , car 
je n'ai en d’autre but que de ter- 
miner j comme tous les contes* les 
.comédies et les roman s, par un 
mariage,-.. . ! ' > 

L -■ A RC HE M. 


Vous seriez bien fachee que ie 
pusse penser que vous aviez quelque 
bonté pour le vieillard , et. . . . 

Madame de chaumont. 


Intention ou non , le conte est 
fort bien fini , et ma fille nous a 
tenu parole en disant que le ma- 
riage serait aussi convenable que 
bien amené. Mais voilà beaucoup 
trop veiller pour un convalescent. 
Tome III . F 
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On est si bien avec vous ! 

Madame de chaümont. 

* Cela est possible , mon fils 5 mais 
'vous serez mieux, pour votre santé, 
dans votre lit. Et cette bonne mère 
se levant, se retira avec ses enfans, 
en souhaitant le plus doux; sommeil 
à son cher hôte. Eglé et Edouard 
ne firent que se saluer j mais, ce 
salut signifia beaucoup pour leurs 
cœurs. 


Digitized by Google 



DIXIEME SOIRÉE. 


.1 


La pauvre Caliste avait passé Kt 
Umt la plus agitée. Son cœur ét#it 
lïrisé' et de ses souvenirs , et de là 
Couleur que lui causait ïldée d’être 
obligée de repoussérTamour dti seul 
être qu’elle pût jamais aimer .Caliste, 
susceptible des sentimens les plus 
‘tendres , n ? en était pas moins pé-. 
Tiëtrée de là vérité , que i’on ne doit 
'Jamais transiger avec ses devoirs : 
aussi elle souffrait , mais n’é prou- 
vait aucun combat, et était plus 
•déterminée qiie jamais à résister à 
passion d’Ernest. La fermeté dé 
•ses principes était la seule chose 
qui tranquillisât madame de Chaü- 
raont , qui ne pouvait voir sans 

F a 
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effroi, que rien ne contenait le ca- 
ractère bouillant d’Ernest. La scène 
de la veille lui avait fait une ,vive 
impression , et lui avait douloureu- 
sement rappelé les malheurs qu’a- 
vait éprouvés un être bien cher j et 
en pleurant ses infortunes , elle 
.{craignait que son bien aimé Ernest 
n’en ressentît d’aussi douloureuses. 
Elle résolut donc de tout employer 
pour l’en garantir. Il n’était pas le 
seul qu’elle voulût préserver du 
malheur des passions ; ellp ne ppur 
vait douter qu’elles ne se déyelop>» 
passent dans le cœur d’Eglé , qui , 
sans le savoir, aimait très- viyement 
Edouard. Aussitôt après le déjeuner, 
elle remonta donc avec Caliste dans 
,son appariement , et elles eurent 
ensemble une conversation que nous 
pourrons rapporte^ , maintenant quP 
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lioug avons mis nos lectrices au fait 
des secrets du cœur de la nièce de 
madame dé Chaumont. 

Madame de Chaumont. 

<i 

Tu sais combien , Caliste , je 
compté sur ta tendresse , et à quel 
point je suis assurée de ta raison. 

1 CALISTE. 

Cette dernière est votre ouvrage: 
pour ma tendresse, je puis vous 
dire qu’il serait impossible que je 
ne chérisse point la mère d’Ernest, 
quand ses bontés ne lui auraient 
point assuré le plus grand empire 
sur mon cœur. 

Madame de chaumont. 

Oui , tu peux me le dire , car je 
t’ajme encore plus tendrement en 
te voyant apprécier mon Ernest. 
Votre union eût fait mon bonheur ; 
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çt cependant , ma chère Caliste, il 
faut que j'exige de toi de chercher,, 
par tous les mojens , ài lui ôter l'es- 
pérance detre ton époux. 

. CALISTE. 

O’ . .. . • i «. - 

! J’espère que vous ne doutez point n 
ma chère cousine , qu’il n’est rien 
que je ne fasse pour y parvenir ; 
mais je suis toujours convaincue 
qu’il nj a pour cela que l'éloigne- 
ment. Permettez donc , Sophie , 
que je me retire dans, l’asile où j’ai 
passé mes premiers ans y là ,, je vi- 
vrai pour conserver dans mon cœur 
votre souvenir et celui d’Ernest, 
qui m’oubliera bientôt, lorsque ce 
sera moi qui le fuirai. 

i ’ '* * 

Madame de chaumoSt. 

i ■ > ' • ■. ■ fi ' 

Non-, jamais , jamais , ma Ca- 

liste , je ne me séparerai de toi; tu 
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es l'enfant de mon cœur , tout ce 
qui me reste de ce que j’ai le plus 
tendrement aimé : ainsi ne parlons 
jamais d'un projet qui détruirait 
tout mon bonheur , sans apportée 
aucun changement au sentiment 
d’Ernest. Plus il trouve d’obstacles» 
plus il desire les surmonter; ainsi, 
c’est à sa raison qu’il faut parler. 
J’ai pensé que rien ne pouvait mieux 
le, rappeler à ses devoirs , que le récit 
des malheurs de ta mère. 

T J f - . 

CALïSTE. 

Qüoï, irfôn^amié , vduS voulez que 
f’âillë , troublant ses cendrés ché- 
ri ès , peindre et les fautes et les ia>- 
prudences qur, malgré les vertUB 
et les grâces de ma mère y l’ont cuür 
duite au tombeau I . : 

Madame de c H 4.U MO à T. = * 

Du sein du séjour céleste , où sa 
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résignation lui a sûreinenl mérité 
d’être admise , elle verra avecplaisir J 
son exemple rappeler le fils , dirais* 
je même la fille de sa Sophie , à la 
soumission qu’ils doivent à leur père* 
Jr.OîUtli cAtîS TE. 

Il me sera facile d*excuser seir 
premières fautes en faveur des vertus 
pénibles qu’elle a pratiquées jusqu’à 
sa mort; mais , ferai-je connaître 
les torts de mon infortuné père ? Le 
respect filial me le permettra-t-il î 

Madame de Chaumont. 

- Tu le peux d’autant plus facile- 
ment , que jamais son cœur ne fut 
corrompu ; que la nature en avait 
fait un être parfait, et qu’une seule 
passion le perdit. Cet exemple , ma 
chère Caliste, est bien important 
pour les jeunes gens- Je te supplie 
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donc, mon enfant, de commencer 

ce soir à lire à tes cousines ces ca-* 
hiers où tu as tracé , d’une manière 
bien touchante , les malheurs dé 
notre famille. N’en supprime rien; 
et qu’ils restent tels qu'ils sortirent 
de ta plume. . 1 y - 

. i t 

C A L I s T E. 

Puisque vous l’exigez , mon amie, 
je ne résisterai pas à vos désirs; ils 

H 

sont des ordres pour moi. 

Madame de Chaumont , enchan- 
tée delà promesse de Calis te, l’em- 
brassa tendrement , en lui jurant - 
de nouveau qu'elle n’aurait été vrai- 
ment heureuse que si elle eût pu 
Vunir à Ernest; et cette bonne mère 
ne disait rien qu’elle ne pensât. 

' Caliste resta seule enfermée 
toute la journée, pour mettre en or- 
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dre ce qu’elle avait écrit, sansavoif 
l’intention de le communiquer ja- 
mais à personne. Le soir arrivé , 
elle descendit dans le cabinet de 
M. Domandi. Elle rencontra Er- 
nest: à sa vue elle devint tremblante; 
elle voulait retourner sur ses pas , 
mais son cousin vint à sa rencontre , 
et se plaignit de ne l’avoir pas vue' 
de là journée. — Vous m’en voulez, 
dit il , de la témérité que j’ai eue 
d’interpréter en ma faveur les lara 
mes r que je vous. ai vue répandre^ et 
loin- d’être aimé, je ne suis pour 
vous qu’un objet de haine. — Ah ! 
Ernest, que vous êtes injuste 1 mais 
entrons, et vous verrez, par le réoit 
que je vais faire enfin à vos sœurs 
des événemens douloureux de rupt 
vie , qu’il est impossible que je ré- 
ponde à votre tendresse , sans être 
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ingrate envers votre respectable 
mère , à qui je dois tout. Ernest 
l’assura que rien ne changerait ses 
sentimens, mais que tout ce qui 
avait rapporta elle étant pour lui du 
plus tendre intérêt , il aurait un 
grand plaisir à l’écouter. 

Tout le monde était réuni lors- 
qu’ils entrèrent , et madame 4e 
Chaumont .ayant appris à ses filles 
que leur cousine allai t leur. raconter 
enfin ses malheurs , elles suppliè- 
rent Caliste de commencer sur-le- 

, ' i *4 • I -J 

champ sa lecture. Cette jeune per- 
sonne y consentit d’autant plus vo- 
lontiers , qu’elle était hors dMtat de 
parler 5 elle ouvrit donc ses çahièrs, 
et lut, ce qui suit : 
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Histoire d’Ehire de Vermon et du 
vicomte d' Ors ange , racontée par, 
leur fille , Caliste d'Ors ange. 


Il faut enfin , aimables et chères 
compagnes dé ma jeunesse , que 
vous connaissiez la cause des pleurs 
que vous m'avez vue répandre de- 
puis huit années , et dont les tendres 
soins de votre respectable mère 
n'ont pu tarir la source. Long-temps 
j'ai redouté d’affliger vos cœurs , 
aussi calmes que purs , par le récit 
. des malheurs que les passions ont 
causés aux auteurs de mes jours : 
mais aujourd’hui je dois rompre le 
silence; un devoir sacré me force à 
tracer ce récit. Je dois peindre les 
infortunes qui se sont accumulées 
sur les auteurs de mes jours, afin de 
préserver , par leur exemple, ceux 
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gui se livrent à l’impétuosité de leurs 
Sentimens , des regrets amççs que 
laissent bientôt les passions satisfai- 
tes, et sur-tout les garantir des mal* 
heurs , suite inévitable d'une union 
fontrgctée sans l’aveu des êtres s 
.qui on doit, dans tous les instansde 
sa vin , conserver le respect ^ l'a- 
utour et la soumis jpu la plus en- 
tière, . ■ ' ' * . 

Ce n'est point à vous , mes belles 
cousines , .que j’ai besoin ,d’appren- 
Are et le nom. de ma .mqre ^et lfi 
.lieu où eU^prif n^ssaneç, Yoqs n'i- 
gnorez pas que madame de Chau- 
mont. et la touchante Elvire d’Qr- 
. sange durent le «joqr aux ..d^UX frè- 
res , que la 

hôtie^ » |a même \Jbçur c vi$ j naître. 
« Leurs berceaux, furent placés près 
!'un de l'autre , et le premier regard 

' » i " 
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tâ’EMre se porta sur Sophie." Son 
nom fut le premier qu'elle balbutia ; 
"et votre niëre prononça cèlifi d ! Et- 
'viré, dès qu’ëfle pût articuler quel- 
ques sons. Sûrement madame de 
J Chaumont tous a répété mftte foîs 
; !és détails de son enfémce et de creîïë 
"desabien aimée Eivire; malseomme 

f * 

*fè né püis douter de l'intérêt avec 
lequel le respectable M. Domandi 
-et son fils écouteront tout ce qui a 
‘quelque rapport aux parens et aux 
premières années dé madame de 
“Châumbrit , défit chacune des ac- 
tions leur a inspiré Ië respect et la 
‘plus sincère amitié , je commence- 
rai dérifi cette pénible narration par 
'l’histoire dé nôâ^efâmirllei 
* ,J ; ' ïié baron de ty ërmon , % utri ses 
grands Biëns èt sotHHûstre origine 
-devaient faire prétendre aux plus 
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grands partis de la cour, malgré 
prières de sesparens, ne voulut 1 ja- 
mais se choisir une compagne. Dans 
un âge où le cœur est plus disposé 
.aux senti mens tendres , il défiait 
l’amour , et ne vivait que pour la 
gloire : ^l'honneur de servir son roi 
était sotiiunique passion. Restécons- 
tamment fidèle à Louis XIV, dans 
les temps de troubles et de dis- 
cordes qui déchirèrent la France 
« sous la minorité de ce monar- 
que, il mérita sa faveur, et rem- 
plit la plus glorieuse carrière. Lés 
glaces de l'âge semblaient le sous- 
traire pour jamais à l'empire de l'a- 
mour, lorsqu'il éprouva sa puissan- 
ce. Le baron commandait l’armée 
qui s'empara de la Franche-Comté; 
il venait pour donner des fers à celte 
province, et il en reçut qu’il ne put 
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rompre. Mademoiselle de Chavaja- 
çai lui fit oublier qu’il touchait ; à 
l’hiver de Page ; et de ce moment 
il ne forma d’autre vœu que celui 
d être uni à cette belle personne , 
squi était la fille d’un gentilhomme 
très-pauvre , et l’aînée de trois frè- 
res. Pensant que sans l’appui d’un 
des favoris du nouveau maître de;sa 
province, ces jeunes gens n’avaient 
rien à espérer ^mademoiselle de 
Chavançai, la plus tendre des sœurs, 
reçut; avec reconnaissance l'offre de 

■ la main de M. Vermon., certaine 
1 ) * • * m 
tL assurer ainsi un protecteur puis- 

.santà sa famille. Le ciel récom- 

* i 

«pensa cette femme vertueuse de 
tout ce qu’elle avait fait pour l’inté- 
-ifèt de ses frères. Non-seulement 
elle les vit, grâces aux soins de son 
époux , faire le chemin le plus bril- 
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lant; mais elle fut la plus .fortunée 
des épouses. M. de Vermon, du mo- 
ment qu’il avait été uni à mademoi- f 
sélle de Chavançai , avait juré de 
nôtre occupéique de son bonheur; 
et jamais serment n’avait été exé- 
cuté plus fidèlement. Ne voulant 
point séparer sa femme de son père, 
qu’elle idolâtrait, il demanda sa re- 
traite , et se fixa dans le petit castel 
deM. de Chavançai. Cette demeure, 
naguère presque en ruine, changea 
bientôt d’aspect. Le baron en fit un 
séjour magnifique, et les artistes les 
plus habiles furent employés à orner 
cette maison; puis il acheta un ma- 
gnifique hôtel à Besançon , où toute 
la famille allait passer les hivers. 

Notre bisaïeul , malgré qu’il 
comptât plus de soixante années » 
était encore d'une superbe figure ; 
Tome III . G 
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son esprit et soncœur avaient toute 
f énergie de la jeunesse ; et celui dans 
lequel mademoiselle de Chavançai 
n’avait cru trouver qu’un maîtfè 
imposant, lui parut l’ami le plus, 
précieux elle plus aimable. Corn* 
hlée des dons de la fortune, il ne 
manquait à madame de Vermonque 
d’être mère: elle jouit enfin de ce 
bonheur , et trois ans après son ma* 
riage, elledonna lejour à deux fils. 
Unis dès le sein de leur mère , ils le 
furent, pendant tou te leur vie, de l’a- 
mour le plus tendre; et la mort même 
ne putséparer le marquis et le comte 
de Verrnon. Mais ne parlons point 
de ce cruel moment, et vojonshîe^ 
brillans de jeunesse, devenus, d^èsr 
prit , faisant les délices de leurs pa- 
ïens par leur amabilité , par leur 
parfaite ressemblance , leur amitié 
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incomparable, et sur-tout par leur 
courage et leur instruction. Leur 
père jouit avec orgueil de leurs suc- 
cès j il eut encore le bonheur d'être* 
témoinde leur hjrnen , qui se célé** 
bra le même jour.: ils épousèrent 
les deux sœurs. Rien n’était plus in4 
téressant que ces jeunes personnes * 
et les doubles liens qui unissaient 
ces couples charmans , rendaient 
leur félicité parfaite. Le baron , qui 
vécut extrêmement vieux , et qui 
conserva la tête la plus forte jusqu'à 
la fin de ses jours , avait été le seul 
instituteur de ses fils , qu’il avait 
fait entrer dans l’artillerie, ou ils sé 
firent distinguer. Votre mère, comme 
je vous l’ai dit, et la mienne, naquis 
rent le même jour ; elles reçurent 
la bénédiction du respectable M. de 
Vermon. Hélas! la malbeüreuseEU 



Digitized by Google 



( $0 .) 

Vire ne vit pas s'accomplir les vœux 
qu’il fit pour son bonheur. Ce bon pè- 
re, ayant atteint saqualre-vingt-sei» 
zième année, se sentant près de quit-’ 
ter la vie, fit un testament, où, se 
servant de la facilité que lui donnait 
Iedroit écrit, que l'on suivait dans sa 
province , pour disposer de son bien 
à son gré, il le partagea avec la plus 
grande égalité entre ses deux fils* 
Peu - d'heures après il s’endormit' 
dans le sein de Dieu. La baronne de 

V 

Vermon, qui n’avait jamais connu 
ûn instant de malheur depuis 1 son 
mariage r ne lui survécut que peu 
de temps. Heureuse d’être réunie à 
son époux , elle vit sa mort sans 
crainte, et ses derniers momens fu- 
rent- aussi calmes , aussi doux que 
Pavait été sa vie. Ses fils la regrettè- 
rent très-sincèrement \ leurs aima- 
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blés compagnes partagèrent leur 
douleur. Les charmes et les grâces 
naïves de leurs filles, car ils appe-< 
laient indistinctement de ce nom 
Elvire et Sophie, purent seuls ta- 
rir leurs larmes ; rien n’était com- 
parable aux aimables qualités dont 
elles étaient douées. Fiers de leur 
beauté et de leur esprit, leurs pa- 
rens n’existaient que pour elles ; il 
n’y avait point j-usqu’à l’extrême dif- 
férence du caractère, de la figurey 
des goûts des deux cousines, qui ne 
fut un sujet de plaisir , de bonheur 
même,' pour M. et madame de Ver-, 
mon. Ils souriaient en voyant- So- 
phie , dont la taille majestueuse con- 
trastait avec les formes arrondies»* 
souples de celle d’Elvire, se mettre 
à genoux devant elle pour orner son 
joli front d.’ une guirlande de bluets, 
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qui n’étaient pas d'un plus bel azuf 
que les Jeux d’Elvire. Ils sé plai* 

♦ saient à former des tressés où s’u- 
nissaient les blonds cheveux de ma 
mère, et ceux d’ébène qui tombaient 
en boucles sur le cou d’ivoire de So- 
phie : on eût dit , dans leurs jeux , 
voir Minerve à son aurore , cher- 
chant à inspirer la sagesse à la fille 
de l’Onde. Mais en vain Sophie vou- 
lait tempérer la vivacité de sa cou- 
sine ; en vain ses grands jeux noirs 
prenaient l’expression la plus impo- 
sante, lorsqu’Elvire proposait quel- 
que folie, ou s’égajait aux dépens 
des ridicules des pauvres humains : 
il fallait qu’elle finît par rire jet l’a- 
mitié, la tendre sensibilité , réunis- 
saient toujours celles que la nature 
avait formées d’élémens si opposés. 

Le marquis félicitait son frère de 
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ta raison , de la justesse d’esprit de 
sa Sophie; le comte lui disait : Oui, 
Sophie sera la plus parfaite des fem- 
mes ; mais Elvire en sera la plus ai- 
mable. Hélas! douée de toutes les 
grâces , de toute la sensibilité possi- 
ble , ma mère, irion infortunée mère 
a fait le malheur de sa famille, mal? 
gré son amour pour elle ; tandis que 
la vôtre, mes cousines, n’a vécu que 
pour la gloire de ses parens et la fé~ 
licité de tout ce qui l’entoure. 

Les années, en s’écoulant, sem- 
blaient accroître le bonheur de nos 
pères; la nature, la fortune, la gloire, 
les couronnaient de tous leurs, dons. 
Les délicieux bocages de Chavançai 
s’étaient couverts quinze fois d’uUo 
verdure nouvelle * depuis l’heureux 
printemps où le comte et le marquis 
svaientprononcé sous leur ombra g© 
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les sermens de chérir toujours leurs 
bien-aimées. Rien n’avait troublé 
leur union : aussi le bonheur de la 
famille de Vermont était cité dans 

' s * 

toute la province. Jamais il n’était 
plus parfait que lorsqu’ils étaient 
dans leurs terres ; les deux cousines 
s y plaisaient infiniment plus qu’à 
la ville 5 leurs talens, leur esprit, et 
siir-tout la bonté de leur cœur, les 
rendaient l’amour des habitans de 

i 

Chavançai , et de tous les voisins 
leurs parens : il n’était point de père 
qui n’eût voulu obtenir la main d’une 
d’elles pour son fils. Déjà on lés 
avait demandées plusieurs fois en 
mariage. Sophie, lorsque sa mère 
lui parlait d'un parti qui se présen- 
tait pour elle, lui répondait : Quel 
que soit l’époux que vous me pré- 
senterez, je l’accepterai sans peine, 

sûre 
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sûre que mon bonheur tous est plus 
cher que le vôtre. S'il était question 
d’une union qui pouvait l'éloigner 
de tout ce qu'elle aimait , elle sou- 
pirait , mais elle disait : J’ai rempli, 
autant qu’il était en moi, les de- 
voirs de fille ; j'espère remplir ceux 
d’épouse et.de mère j et quand vous 
aurez fixé ma place , quelque peine 
qu’il m’en coûte pour m’éloigner de n 
vous v je n’aurai aucune objection 
à faire. Elvire avait reçu de la na- 
ture la sensibilité la plus exaltée $ 

- elle était accoutumée à ce qu'on ne 
contrariât aucune de ses volontés ; 
il est vrai que jusqu’alors elle n'en 
avait montré aucunes qu'on pût 
blâmer .: mais elle était bien loin de 
paraître disposée à une soumission 
aussi entière que celle de sa cou* 
sine , sur le choix de celui qu'elle 
Tome III. H 
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^persuadait que sou cœur seul de-* 
vait rendre le maître de sa destinée; 
aussi assurait-elle que jamais elle 
n’épouserait que i’hômoie qu’felié 
aimerait, ét: quelle S’aimerait ja- 
mais qü’ùn homme qùi’ne la sépa- 
rerait point de sa famille* Elle «Pé- 
rissait alors ses parenté, sa Sophie 
avec une telle ardèur , qu'elle pâ- 
lissait àla seule idée de les quitter. 
$ on insistait sur un mariage 3 qui 
la forcerait à habiter une-ali trepi'o 1 - 
vincè , elle fondait : ed iarmete. Lé 
jnarqûis , qui aimait tendTéffifeht éa 
fille, lui promit dès 1 - lors denèja- 
mdis dontraiudre ses; settttimfcns ; 
mais il exigea d’elle en même têtnps 
qti’elle lui fît lfc> sehaient sde ne j ar- 
mais se marier sans ; feonàènte- 
znent. Elvffeiè jura ‘sans pténe , car 
elle était persuadée 'que son choix 

■ > * - *• • . 1 * 
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serait toujours approuvé par son 
père. ' : " - 1 ’ 

L r évënetneüt parût justifier ses 
espérancèà. Ou était prêt à retour- 
ner à Besançon , où^èoramè je vous 
l’ai dit , le màVqtrts éfc le b ouaté ha- 
bitaient lé mêlhe hèteh' Déjà les 
feuilles commençaient à tomber et 

3 

annonçaient le triste hiver. Les soi- 
rées devenaient pftts longues et plus 
froides; ètElvire, pdurla première 
fois , sentait le besoin dé distrâtr- 
tions. Un soir , que son përeîbt'sott 
onélê ^étaient pas encore rentrés , 
qttfe là marquise et îa comtesse se- 
raient èhferm éès poui- répohdréPIf 
des léttrés dè Pans , lés deut doU^ 
^nès ééàîent seides dàns % saïon^ 
Sophie déchiffrait une sonate diffi-' 
cile i on venait d’allumer les bou- 
gi es , et El vire , la tête âppujée con- 

H a 
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tre le chambranle de la cheminée» 

JQ ' ' / ► 

regardait la flamme qui , dans un 
très-court espace, réduisait en cen- 
dres de très-gros morceaux de bois 
qui étaient dans le foyer. Elle se 
disait: Ainsi se consume la vie; tout 
brûle , tout détruit notre être , et il 
faut sans cesse de nouveaux alimens 
à ce feu qui nous dévore, au besoin 
de sentir qui nous agite. Il y a six 
mois que j’étais heureuse ici: main- 
tenant je soupire après le momei.i. 
du départ; je sens que je vais tom- 
ber dans la langueur, si rien ne vient 
animer les derniers moraens que 
nous avons à y passer. Pourquoi mes 
parens, ma Sophie, ne suffisent-ils 
plus à mon bonheur 1 El en disant 
cela, son cœur battait avec violence, 
ses yeux se remplissaient de lar- 
mes , lorsqu’elle fut tirée de sa pro- 
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fonde rêverie par la voix de son pète 
qui était déjà près d elle , et qui lui 
disait : Venez , ma chère Elvire I 
qué je vous présente à mon plus an- 
cien ami, à mon bon camarade lfe 
marquis de Chaumont, que j'ai été 
bien étonné de rencontrer chassant 
avec lé baron de Seman dans le bois 
de Chavançay j il y a dix ans qu« 
nous ne nous étions vus , et je ne 
m’attendais pas à le trouver ce soir 
façonnant sur mes terres. Le mar- 
quis l’assura qu’il ne pouvait se re- 
pentir d’a voir enfreint fordonnancé, 
puisqu’il devait à cette faute le plai- 
sir de le voir un jour plus tôt , et de 
faire sa cour , dès le lendemain de 
son arrivée , à mesdames et mesde- 
moiselles de Ver mon. Elvire, qui 
ayait été très -surprise en vojant son 
père et son oncle avec des étrangers, 
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et qui n’était point remise du trou- 
ble dans lequel son ame était plon- 
gée avant leur arrivée, ne répondit 
que par une révérence au compli- 
ment du marquis. Ma mère , qui 
avait toujours montré la plus noble 
assurance, parut, pour la première 
fois , interdite et agitée : il est vrai 
que M. de Chaumont n’était pas - 
seul; le baron de Sernan l’accompa- 
gnait : c’était un j eune homme d’une 
taille remarquable, dont la figure, 
aussi douce que noble , peignait la 
belle' ame. M. de Chaumont , qui 
était son tuteur, apprit à mon aïeul 
que son jeune ami , resté avant l’âge 
de six ans sans parens, avait été 
élevé par la comtesse de Valmon , 
sœur aînée de sa mère, ainsi que 
son jeune frère le chevalier de Ser- 
nan , dont le bouillant caractère, la 
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passîonpour les exercices militaires 
et la poésie contrastaient avec la 
raison et la philosophie qui sem* 
b lai en t avoir été le partage du jeun® 
baron dès sa naissance, sans lui ôter 
le cl^artne de la sensibilité. Aussi 
devint-il le favori de la comtesse , 
qui se piquait de montrer un grand 
mépris pour toutes les distinctions, 
et sur-rlout pour le métier des armes, 
qu'elle n’appelait qu’un brigandage. 
La préférence qu’elle lui marquait, 
fut augmentée par les, folies du che- 
valier; et sans la tendresse du baron 
pour son frère , ce jeun» homme 
eût été fort malheureux. M. de Ser- 
nan , quoiqu’il fût l’aîné , n’avait 
que peu de fortune, et ne pouvait 
espérer qu’une très-petite*portion 
de celle de la comtesse; car elle 
avait beaucoup d’autres neveux : 
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mais cette dame, qui vient de mou- 
rir , avait tellement concentré ses 
affections sur le baron, qu’elle lui 
a laissé tout son bien par son testa- 
ment, à condition toutefois qu’il 
ne paraîtrait jamais à la cour , vi- 
vrait libre de tout emploi , et habi- 
terait le superbe château de Veimar 
en Franche-Comté , où elle était 
née, et où son mari, vieux courtisan, 
n avait jamais voulu consentir à se 
fixer. Elle in’a nommé son exécuteur 
testamentaire, ajouta le marquis de 
Chaumont; et étant le plus proche 
parent de M. de Seman , j’ai été de 
droit chargé de leur tutelle. C’est 
avec une grande satisfaction que j’ai 
vu mon pupille assurer près de la . 
moitié 0e cet héritage à son frère ; 
il ne s ! est conservé que Veimar, où 
jr’avais accepté de Raccompagner 
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avec d’autant plus de plaisir, qüé 
je n’ignorais pas que votre terre était 
près de la sienne. Je devais vous le 
présenter demain ; et ne sachant que 
faire cette a près-midi, nous sortîmes 
pour tirer quelques lapins; et ne con- 
naissant pas bien les limites des 
bois'de Veimar, npüs nous sommes 
trouvés dans ceux de Ch avançai, où 
le plus heureux hasard vous a amené, 
cher marquis , au même moment. 
Elvire ne perdit pas un mot de ce 
récit , que M. de Chaumont faisait 
à voix basse à mon aïeul; et tout 
de qui lui eût paru très-simple dans 
toute autre circonstance , dans ce 
moment où, elle me Ta répété bien 
souvent, elle éprouvait pour la pre- 
mière fois ce vide de l’amequi fait 
desirer d’autre bien que celui d’être 
fille et amie r lui sembla un événe- 
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mept extraor4^iaii’iç f E^Ue leva 
dement les .yeux §ur hf. 
qui. était assis prè§ ; 4,’^Uç ; et qui, 
n’avait encore prononcé que les 
cQnaplinjens d’usage- Us reuconlcè^ 
yeut les siens 3 elle le vit rougir et 
trembler; elle en fut; émue et baissa 
promptement ses regarda. Cepen- 
dant le seul coup d’œil qu’eue avait 
jeté sur le baron avait suffr pour 1^ 
faire remarquer qu’il était très-jeupe 
et d’une figure agréable. Elle fut d® 
mauvaise humeur, contre eliermérae 
d’apoir si promptement .fait ses; ob- 
servation : elle, $e figura qu'elle 
éprouvait cette sjmpathie dont mille 
fois elle avait entendu son père rail- 
ler impitoyablement; et cependant 
elle ne put s’empêcher de désirer 
que M. de Sernanse mît au nombre 
de ses adorateurs; car il paraissait 
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réunir tout ce qu’elle desirait dans 
un époux ; et sur-tout eüe serait as- 
surée qu’il ne l’éloignerait point de 
ses paréos. Tandis que , toute à ses 
pensées,elle restait dans le plus pro- 
fond silence % le cœur du baron n’é- 
tait pas plus tranquille il éprouvait 
tous les feux dç l’amour, toutes les 
atteintes d’une véritable passion , et 
toutes les craintes de ne pouvoir 
plaire à celle qui s’était emparée de 
toutes ses facultés. Madame de Ver- 
mon étant rentrée dans le salon, la 
conversation devint générale..M. de 
Chaumont, qui était enchanté de 
Sophie, y montra tout l’esprit pos- 
sible) et ma cousine, qui était aussi 
calme que ma mère 1 était peu, sut 
dès cet instant apprécier les grandes 
qualités de votre père, et s’empressa 
de mériter tous les éloges qu’il lui 
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prodiguait. Ainsi le tuteur et le pu- 
pille, qui étaient arrivés libres à Cha- 
vançai, ne quittèrent cette maison 
qu’asservis pour toujours. Ils s’em- 
pressèrent de profiter de la permis- 
sion qu’ils avaient reçue de mesda- 
„ mes de Vermon , de leur faire leur 
cour; et leur assiduité fit bientôt 
deviner au comte et'au marquis de 
Vermon le véritable motif de leurs 
fréquentes visites. Ils attendirent 
avec d’autant plus d’empressement 
qu’ils se déclarassent, que leurs ob- 
servations leur avaient prouvé que 
leurs filles accepteraient leurs offres 
sans chagrin. Enfin le marquis de 
' Chaumontadressaà ses anciens amis 
ses vœux pour Sophie, et ceux du 
baron pour Elvire.MM. de Vermon, 
sans perdre de temps , passèrent 
dans l’appartement de la comtesse,- 
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où étaient réunies ma mère, mon 
aïeule et Sophie , et leur firent part 
des propositions de M. de Chaumont, 
que les deux jeunes personnes re^ 
çurent avec la joie modeste qui con- 
vient, dans cette position, à des filles 
bien nées. 

M. de Chaumont avait inspiré 
l'estime et l'attachement le plus sin- 
cère à Sophie. Ma cousine lui en a 
donné trop de preuves pour qu’on 
puisse en douter. Ma mère croyait 
obéir au plus doux penchant de son 
cœur, en couronnant les vœux du 
jeune baron \ aussi lorsqu’ils vinrent 
recevoir de leurs bouches la confir- 

■ • V» 

mation de leur bonheur, les deux 

j l • * 

cousines leur dirent en rougissant, 
qu’elles consentaient avec plaisir à 
une union qui faisait le bonheur de 
leurs parens. Après ces douces par 
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rôles, elles allèrent se jèter dans les 
bras de leurs mères, qui les cou- 
vrirent de baisers. Rien ne fût com- 
• 

parable à la joie qui anima cette 
journée. Tout dans ces hymens était 
Convenable; lé rang, la fortune. La 
certitude, comme je l’ai dit/qu’El- 
vire ne qüijtertfit point Ses païens , 
faisait la félicité de toute la familles 
et Sophie lui disait : Tti consoleras 
liia mère pèûdattt les inStàns que je 
serai forcée de passer à la cour 
avec M. de Chatnft'ont. Le baron , 
/ qui avait perdu son câline ordinaire 
depuis que l’amour s’élait emparé 
de lui, desfràit avec impatience d’être 
Theüreüx époux d’Elvire. tl deman- 
da qu’on fixât le j oür de son bon- 
heur. On étâi t à l'â fin d’octobre ; 6û 
décida que les dent: mariages Se fe- 
raient à Besançon, le i$ décembre. 
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Faut- il , pour le bonheur de celle à 
qui je dois le jour, qu’on ait retardé 
le moment où elle devait être unie 
au bsTrôn? MélâSt si cèt hytoén eût 
été abeotopli /.Sa^vie n^eùt poiht été 
une longue suite de douleurs, ét 
die n’eût point disparu, avàôt 1 âgé, 
d’un ittoùde dont elle devait fairé 
l'ornement. Mais écartons un mo- 
ment ces tristes pensées , pour vous 
peindre les derniers instans de bdn- 
heurqtie eonnurén t nos par en s k On 
était de retour à ËësUôéëh $ ét* l'ins- 
tant du mariage àppméhâiti ' 1 

Quâod l’aurObe aura encore éclàiré 
Quatre fois la terre , se disaient 
toesdamés de Vefiübti, Uos filles se- 
ront heureuses pà$ fiuhion la- pin», 
fortunée. Ces tê'âîlres ift'ètés 
raient 'Occupées que de tout te qui 
pèUVait encore ïdéter les drarUVês 
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Je Sophie el d’El vire, dans cette au^ 
guste cérémonie. Ce même jour l’on 
signa les deux contrats j des cor- 
beilles où était réuni tout ce que 
la magnificence et le goût peuvent 
offrir de plus précieux et de plus 
agréable , furent présentées par 
MM. lie Chaumont et de Sernan, à 
celles qui devaient être dans peu 
leurs compagnes. Un repas magni- 
fique termina cette journée , dont 
les heures eussent du s'arrêter. En 
fujant, elles entraînèrent avec elles 
toute la félicité de mes respectables 
parens. Plus de cinq lustres d'un 
bonheur inaltérable ne les mit point 
à 1-abri des coups du Sort j plus il 
avait été fortuné , plus un ins- 
tant le rendit affreux. .. ? 

; La comtesse de Vermon, qui avait 
toujours joui d'une santé parfaite » 

i 
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et qui paraissait encore, à ce que rtfa 
assuré ma mère, presque aussi jeune 
que sa fille , pendant le repas des 
accords > se sentit tout-à-coüp sai- 
sie du plus violent mal de tête 5 elle 
l’attribua à la fatigue, et se contrai- 
gnit pour ne point troubler une fête 
qui la rendait si heureuse* Mais 
quand on se fut retiré , elle ne put 
■ cacher à sa sœur l’excès de ses souf- 
frances. La marquise, lui trouvant 
de la fièvre fut alarmée de son 
changement. Cependant connais- 
sant l’extrême sensibilité d Elvire, 
et rattachement de Sophie pour sa 
mère , elle ne parla point à ces ai- 
mables personnes de ses craintes. 

Aussi ma tante et ma mère, mena- • 
cées dii plus affreux des malheurs , 
s’endormirent bercées par l’espé- 
rance. Des rêves délicieux anime- 
Tome III, I 
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rent leur sommeil, et au moment 
où. elles s’éveillèrent, tout était 
changé dans cette maison , jadis 
l’asile du bonheur. On n’entendait 
plus que gémissemens , dans ces 
lieux où la veille on n’était occupé 
que du soin de varier les plaisirs. 

A peine lacomtesse fut-elle dans 
son lit , que la fièvre redoubla : le 
délire le plus effrayant ne permit 
pas qu’on attendît le jour pour aller 
chercher son médecin. A son arri- 
vée , son silence, son air morne, 
mitent votre aïeul au désespoir. 11 
lui demanda de ne point quitter la 
malade qu'il n’y eût du mieux. Le 
docteur y consentit , mais ses Soins 
furent inutiles* A dix heures, lors- 
que nia tante etma’ wèrC^esçendi- 
rent pour recevoir les erabrassemens 
de la comtesse, elle ne les reconnut 
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point; et M. de Normal (? c'était le 
nom du médeçin) déclara au mar- 
quis qu’il n’y avait plus d'espérance 
•de sauver sa belle-sœur , qui mou- 
rait d’que esquinancie portée au 
dernier degré. Son pronostic ne se 
vérifia que trop ides trois jours que 
la comtesse survécut à ce terrible 
arrêt , qe furent qu'une longue ago- 
nie; et dans la «nêra£ journée,, à la 
mêmp heure où' les flambeaux de 
l*h 3 *inen devaient s'allumer pour 
mesdemoiselles de Vermon, la moi>t 
frappa 4a plus tendre des mè*e s et 
des épouses. Ou eût dit que le coup 
qui tranchait la trame de cette vie, 
dont chacune des actions avait été 
un trait de vertu , de bienfaisance , 
ou «lie preuve d'amour pour toute 
sa famille , allait anéantir l’existence 
die tout ce qui la chérissait, Maisje 



( io 4 ) 

■vois que je me suis laissée emporter 
par ma sensibilité , en traçant ce 
récit , à des détails que les larmes 
que répand votre mère me prouvent 
qu’elle ne peut encore supporter , 
ditCaliste en interrompant sa lec- 
ture. Ah! ma chère protectrice, 

: ajoutait-elle .avec une sensibilité 
aussi vraie que touchante , pardon- 
nez si j’ai fait coïter vos pleurs ; 
comment ai- je pu imaginer que le 
temps cicatriserait de semblables 
j^aiea.J ,f .-H' 

^ Madame de Chaumont* • 
f Viens m’embrasser , chère Calis- 
te ! et crois que je ne puis t’en vou- 
loir de faire couler des pleurs qui 
^x’ont plus rien d’amer il est cer- 
tain que le souvenir d’une perte qui 
m’est toujours présente , m’a causé 
une vive émotion; mais je ne puis 
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jamais entendre trop souvent pfb- 
noncer le, nom de, ma mèreb Mal- 

* • • ' r 

heur à qui peut vouloir oublier les 
objets de sa tendresse T 

É G L t. t 

Oublier ce qu’on a aimé ! ah I 
c’est impossible. Je sens que si je 
perdais ma mère ,1e même tombeau 
nous renfermerait toutes deux. 

• • • ^ ‘ t ; «4 

Madame de chaumont. 

Toujours de l’exagération , mon 
Egîél Pour prouver ton amour pour 
moi , tu insultes à celui de toutes 
les filles. Non, on ne meurt point 
d’une semblable infortune, parce 
qu’il reste d’autres devoirs à rem- 
plir; et si tu me perdais , j’ose croire 
qu’ainsi que moi, qui fus privée de 
ma mère, tu serais occupée, de con- 
soler tou père. . . . 

, ^ ■* * ■ 4"» 4 , . .• * ■ ♦ a w k 
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• . É G L &(.’ »!.• - î tl f # 

Ah ! ma mère , vous seule savez 
joindre à la sensibilité^ le courage 
et la résignation. 

ALBERT! NE. 


Ne parlons point de semblable 
nialheur ! cette idée seule est ca* 
pable de m’empêcher de, rire , au 
moins pendant huit jours. . . . 


ERNEST. 

. , »\ 
Toi ! rien ne peut faire un sembla- 
ble miracle. A Caliste , avec un dé- 
fit concentré : Mais, charmante 

cou§me! çp % nUnuez 7 de grâce, une 
narration qui doit ,jiite8-vous , nous 
apprendre à vaincre nos passiçms. 

'/;> il 4 ^ « É R j\ P H IN i;- ’ . 

'Les vaincre i n’est pas assez ; ; les 
éteindre , mon frère , voilà ce qu’il 
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faut pour le bonheur; et l'amour 
seul de l’étude peut nous faire at- 
teindre à ce but. 

A R C H E M. 

Vous en êtes, mademoiselle , un 
exemple frappant. 

ALBERTINE, bas à son maître. 

j ' , , ‘ * 

Et vous en êtes bien fâché, mon 
cher maître ! 

« 

Madame de çhauMont. 

Je ne te demande pas, Albertine, 
d’être huit jours sans rire; mais je 
voudrais « au moins, que les larmes 
que tu me vois répandre âu souvenir 
de ma mère , t’empêchassent , au 
moment même, de dire des mé- 
chancctés ; car je lis sur ta physio- 
nomie, que c’en est une que tu viens 
d’adresser à ton maître ; et , pour 
mettre fin à tes railleries , nous allons 

S , N. ' 

■ 4 • • *<■ 
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nous séparer. Pardonnez-moi de vous 
quitter sitôt , monsieur Domandi ; 
mais je suis hors d’état > d’écouter , 
dans cet instant, . la suite du récit de 
Caliste, qui le reprendra demain. 

DOMANDI., „ 

J’attendrai cette lecture avec une 
grande impatience ; tout ce qui a 
trait , madame , à votre famille a 
pour moi le plus grand intérêt. 

J ÉDOUARD. 

Comment pourrait -on ne pas 
«prouver ce sentiment pour tout ce 
.qui a rapport à madame la marquise 
et à ses charmantes filles !...;. . > . 
Malgré que ces mots ne fussent que 
-ceux qu’aurait pu dicter la simple 
politesse, ils firent soupirer Eglé, et 
. sourire Albertine. Séraphine, cher- 
chant dans son imagination à ré- 
soudre un problème que lui avait 

donné 

V r • * 
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donné, le matin, M. Archem,n jfit 
pas plus d’attention que Caliste, qui, 
la tête appuyée sur sa main , était 
toute au souvenir des malheurs de 
sa famille, et à la pensée de ceux 
qu’elle redoutait pour elle-même. 
Mais aucun des mouvemens qui se 
passaient dans les aines de ses en- 
fans, n’échappant à madame de, 
Chaumont , elle se leva sur-le- 
champ , pour empêcher Eglé de se 
livrer plus long-temps à son émo- 
tion , et pour ne pas donner le temps 
à la folle Albertine de s'égarer à ses 
dépens.... 


> 

JC 


Tome III. 



ONZIEME SOIRÉE. 

L A demeure de Domandi , autre- 
fois habitée par des cœurs aussi cal- 
mes qu’heureux , ne renfermait 
maintenant que des êtres agités par 
la fièvre des passions j ou les inquié- 
tudes , la tendresse paternelle , l'a- 
mour, ses craintes, ses espérances, 
occupaient presque toutes les facul- 
tés de M. Archem et de ses élèves. 
Madame de Çhaumont , la meilleure 
des mères , et qui eût donné avec 
joie ce qui lui restait d’années à 
compter , pour assurer la félicité 
de ses enfans, n’étant pas seule 
maîtresse de leur sort, se livrait aux 
plus pénibles réflexions , en pensant 
«ju’jls dépendaient d’un homme qui 
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joignait , comme nous Tarons dit , 
aux qualités les plus précieuses, une 
grande sévérité , et l’opinion la plus 
étendue du pouvoir des parens. Pou- 
vait-elle être sûre qu’il consentît à 
remplir les vœux de ces êtres chéris, 
qu’elle était certaine de voir en proie 
à la douleur , si on les séparait des 
objets de leur amour ? Le bon, le res- 
pectable hôte de la famille de Chau- 
mont n’était pas non plus exempt 
de troubles] il avait deviné le secret 
de son fils , et craignant mille obs- 
tacles à son mariage avec Eglé, il 
tremblait pour son bonheur. Les 
êtres fortement occupés sont peu 
susceptibles de vivre en société ; 
aussi, depuis le rétablissement d’Er- 
nest, chacun semblait se fuir; on ne 
se réunissait que le soir. Le jour qui 
suivit le récit de Caliste , fut plug 

K a 
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triste que les autres. On eu devinera 
sans peine la raison. Les deux jeu- 
lies gens affrontèrent les neiges , et 
sous prétexte de chasser quelque ti- 
mide gazelle , ils employèrent le 
temps à s’entretenir d’Eglé et de 
Caliste , qui , de leur côté , le pas- 
sèrent à songer à eux, mais qui, n'o- 
sant s’avouer les secrètes pensées de 
leur ame , n’avaient point désiré de 
se rencontrer. Enfin les deux amis 

* t 

rentrèrent. Madame de Chaumont, 
qui était restée ehfermée jusqu’à ce 
moment, descendit et entra dans la 
bibliothèque , accompagnée de Ca- 
liste et d’Eglé, qu’elle avait été cher- 
cher dans la salle de l’hospice. Elles 
trouvèrent Séraphine traçant une 
carte * et Albertine dessinant là 
caricature d’un original qui était 
arrivé ce jour-là chez M. Domandi, 
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MM. Domandi et Archem ne se fi- 
rent point attendre : on s’assit au- 
près du fojer; et le père d’Edouard 
s’adressant à Caliste, lui dit : Sima- 
damedeChaumontveut bienleper- 
mettre, vous nous ferezle plus grand 
plaisir, mademoiselle, de recom- 
mencer , dès ce moment , le récit 
des événemens qui font couler vos 
pleurs. Caliste , qui craignait l’é- 
preuve où elle s’était déjà trouvée, 
si on faisait de la musique, fut en- 
chantée qu’on lui demandât de con- 
tinuer l’histoire de sa mère 5 et elle 
la reprit ainsi : 

Suite de l’histoire d’Elvire de 
Vermon . 

; ' " C 

i 4 

Du moment où la mort eut fermé 

1 

les yeux de la comtesse, le bonheur 

* \ * 
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qui avait si constamment souri à sa 
famille , fut détruit. Elle entraîna 
dans sa tombe toute la joie etlapros- 
pêrité de ceux qui , en la voyant 
privée de la lumière , ne pouvaient 
croire qu’ils eussent jamais de plus 
cruel sujet de douleur j tandis que 
dans peu ils la trouveront heureuse 
d’avoir échappé aux profonds cha- 
grins qui les attendent. 

• Il est impossible de peindre le dé- 
sespoir d’un époux, d’unefille, d’une 
sœur, qui perdaient l’amie la plus 
: tendre et la plus chère, encore dans 
la force de l’âge , et au moment où 
ils ne pouvaient le redouter. Cette 
mort leur parut encore plus horri- 
ble , en songeant que le deuil , de 
lugubres cyprès, allaient remplacer 
les myrtes de l’amour , qui devaient 
ce même jour couronner les fronts 
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d’Ëlvire et de Sophie. Elles sontsüs* 
pendues , ces fêtes d’hymen -, une 
fille éplorée n’ira point prononcer 
de doux sermens au pied des au* 
tels , au moment où elle a perdu 
celle à qui elle doit l’existence ; et 
M. de Chaumont est le premier à 
approuver la résplution que forme 
Sophie, de ne serrer les nœuds qui 
doivent les unir , qu’après la fin de 
son deuil. Mais le baron de Sernan , 
que l'ardeur de son amour pour EI- 
vire rendait impatient de porter le 
titre de son époux, ne fut pas maî- 
tre de contenir sa douleur , quand 
celle qu’il adorait- déclara que rien 
ne la ferait consentir à se marier 
avant Sophie. Elle ajouta , qu’elle 
chérissait la comtesse à l’égal de sa 
mère , et que six mois consacrés à 
la pleurer, ne seraient pas un terme 
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trop long au gré de sa douleur. Le 
baron eut beau la presser, la conju- 
rer de ne pas le condamner à une 
si longue attente 3 tout fut inutile , 
et elle resta inexorable 3 car elle te- 
nait du comte, son père , une fer- 
jneté dans ses opinions, que rien ne 
pouvait ébranler. 

Aussitôt que le comte fut en état 
de soutenir la voilure , car il avait 
été près de quinze jours entre la vie 
et la mort, après celle de sa femme, 
toute la famille partit pour Chavan- 
çai, où les précieux restes de ma- 
dame de Chaumont avaient été 
transportés. Ce lieu seul pouvait 
convenir à ceux qui la pleuraient. 
Le marquis de Chaumont avait été 
forcé de se séparer de Sophie pres- 
que à l’instant où la comtesse était 
. descendue dans la tombe 3 des or- 
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dres de la cour le rappelaient. Il 
partit , l’ame brisée de la douleur 
de celle qu’il chérissait ; mais, cer- 
tain qu’aucun événement ne la fe- 
rait changer, il se résignait à une 
absence qui ne pouvait que reculer 
son bonheur , sans le rendre dou- . 
teux. Pour M. de Sernan , il jura de 
rester dans sa terre tout le temps 
.qu’Elvire passerait à Chavançai , et 
obtint du marquis et de la marquise 
de Vermon de les accompagner. 
Pendant la route , il se disait : Je 
vais vivre près d’elle ; je la verrai 
chaque jour : puisqu’elle veut con- 
sacrer aux pleurs les instans qu’eût 
pu réclamer ma tendresse, mes lar- 
mes se confondront avec les sien- 
nes; je finirai sûrement par les ta- 
rir, et lorsqu’elle sera à moi, elle 
ne connaîtra plus que la joie et la 
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félicité. Ces pensées avaient rendu 
du calme à son cœur. Quelques 
jours se passèrent, et Elvire , par 
un contraste rare et plein de char- 
mes , qui réunissait à une sensibilité 
semblable à celle d’Eglé, une gaîté 
aussi vive que celle d'Albertine, avait 
repoussé toute consolation. Elle pa- 
rut enfin touchée de celle que le 
baron lui prodiguait. Sophie, dont 
la douleur profonde avait une ex- 
pression calme et douce comme son 
caractère , fut enchantée de voir sa 
cousine se livrer avec moins de vio- 
lence aux transports de son déses- 
poir ; et , sûre qu’elle se modérait , 
elle consentit à aller avec elle pleu- 
rer sur la tombe de sa mère. Sernan 
les y accompagna , et osa demander 
! dans ce lieu saint , à son Elvire , le 
serment de ne pas prolonger le terme 
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fixé pour son bonheur. Elvirele pro- 
mit aux mânes de son amie , de sa 
seconde mère ; et de Sernan , heu- 
reux de cette promesse , à laquelle 
il crut que rien ne pouvait faire man- 
quer Elvire, retourna chez lui , le 
cœur plein d’une douce joie. Mais 
elle fut promptement dissipée. Son 
valet de chambre lui remit des let- 
tres : il j en avait une d’une écri- 
ture inconnue; il l’ouvrit à la hâte. 
Elle était d’un des amis de son frère , 
qui lui mandait que ce jeune hom- 
me , emporté par son goût pour la 
satire , avait fait des vers très-mor- 
dans contre le cardinal Dubois , qui 
venait de le faire mettre à la Bas- 
tille; et il ajoutait que le crédit que 
le baron avait sur M. de * * *, tou- 
jours très en faveur auprès du ré- 
gent , pouvait seul faire briser les 
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fers du pauvre chevalier de Ser* 
nan. 

Rien ne peut peindre le chagrin 
que cette nouvelle causa au baron. 
Il chérissait son frère , malgré la 
différence qui existait entre son ca- 
ractère et le sien ; et tout en blâ- 
mant son imprudence , il se promit 
de tout faire pour l'arracher à la 
captivité. Mais, pour y parvenir, il 
fallait partir , s’éloigner d’Elvire : 
cette pensée le mettait au désespoir. 
Cependant il ne se permit point 
d’hésiter 5 le devoir l’appelait au 
secours de son frère, et ses ordres, 
pour les apprêts du vojage , furent 
donnés dès le soir ; il fixa son départ 
le lendemain à neuf heures. 

La route qui conduisait à Paris , 
passait sous les murs de Chavançai; 
il pouvait donc , sans manquer à 
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l'amitié , consacrer encore uneheure, 
à l’amour. Il s’arrêta auprès du châ- 
teau du père de son Elvire : la fa- 
mille était réunie pour déjeuner,* 
quand on l’annonça. Sa présence 
inattendue causa une douce émo- 
tion à ma mère. Elle sourit , et le, 
baron putliredans ses yeux le plaisir 
qu’elle éprouvait en le voyant. Plus 
il se croyait certain de son amour , 
plus le sacrifice qu’il faisait était 
cruel. Il apprit à son amie et à ses 
parens le malheur du chevalier. El- 
vire y parut si sensible, lui répéta 
si souvent l’assurance de ne point 
l’oublier j elle lui dit avec tant d’in- 
génuité que son absence lui cause- 
- rait infiniment d’ennui, qu’il partit 
plus amoureux et plus confiant que 
jamais. 

• Elvire éprouva un si grand vide 
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pendant l’absence du baron , qu’elle 
fut plus convaincue que jamais , 
quelle l’aimait avec cette passion 
que,pour son malheur, elleimaginait 
qu’il fallait ressentir pour celui à 
qui on donnait sa foi. Elle le disait 
à Sophie ,qui l’assurait, au contraire, 
qu’elle croyait qu’une estime réflé- 
chie, une amitié douceet tranquille, 
rendaient plus heureuse une union 
où tout était grave et respectable. 
Ah! ma Sophie, reprenait ma mère, 
nous sommes loin/ de penser de la 
même manière. Si je n’éprouvais 
pour le baron que le tranquille sen- 
timent que vous inspire M. de Chau- 
mont, jamaisilncseraitmon époux. 
Il fautque j’aime avec ardeur, pour 
consentir à perdre ma liberté ï et si 
quelque événement pouvait , avant 
que je fusse engagée pour jamais , 

h 
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me Faire imaginer que je n’aimerais 
pas toujours ainsi M. de Sernan , 
quelque avancé que fût mon mariage . 
avec lui , il ne s’accomplirait pas ; 
je vous en donne ma parole. ..... 
Votre mère , mes chères cousines, 
était très-affligée en voyant Elvire 
croire à la possibilité de rompre avec 
le baron ; elle connaissait parfaite- 
ment le caractère de son oncle. La 
parole du marquis , même sur les 
choses les moins importantes , était 
sacrée 3 et les intérêts les plus ma- 
jeurs n’auraient pu l’y faire manquer. 
Après la religion du serment , il ne 
connaissait rien d’aussi important 
que l’opinion publique; il aurait sa- 
crifié son bonheur à la crainte d’être 
mal jugé, ou seulement tourné en 
ridicule. Aussi, pour mon aïeul , 
M. de Sernan et Elvire étaient-ils 
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unisirrévocablement; etSophie était 
bien certaine que si sa cousine pou- 
vait changer pour le baron , et re- 
fuser de le prendre pour époux, elle 
serait aussi infortunée qu’elle avait 
été heureuse jusqu’alors. Hélas I ses 
craintes ne furentque trop réalisées; 
et la belle , la sensible Elvire , dont 
les charmes, les précieuses qualités 
devaient faire la gloire de sa famille,, 
allait, en se laissant emporter par la 
chaleur de son ame, par l’exaltation 
d’une imagination de feu , faire le 
désespoir de tout ce qui l’aimait. 

Le baron , qui avait cru obtenir 
sur-le-champ , par madame de***, 
dont le père était l’ancien ami du 
sien , que le régent signât l’ordre de 
la liberté de son frère , éprouva que 
le crédit d’un ministre l’emporte 
toujours sur la volonté du souve- 
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rain} car , au bout, de quatre mois 
de sollicitations, il n’avait encore 
que des espérances. Les lettres qu’il 
écrivait au marquis deVermon, 
étaient sa seule consolation 3 et après 
en avoir reçu la permission de la 
mère d’Elvire , il y joignait quelques 
lignes pour l’objet de sa tendresse, 
à qui il se plaignait de son malheur, 
et de la crainte qu’il avait que le 
chevalier ne fût pas libre avant le 
terme fixé pour sa félicité. Et Elvire 
souhaitait encore son retour, car 
rien n’avait dissipé l’illusion qui lui 
faisait penser qu’elle aimait Sernan. 

Un matin , qu’on avait reçu une 
de ses lettres , où il paraissait plus 
tendre que jamais , et que les ex-, 
pressions de son amour avaient porté 
la joie dans le cœur d’Elvire, elle 
proposa à Sophie de venir faire une 
Tome JH. L 
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promenade dans les bois de Chavan- 
cay. Votre mère accepta , et elles 
partirent sans être accompagnées de 
Marthe, leur gouvernante, parce 
que cette fille était malade. On était 
aux premiers jours du printemps ; 
les arbres , couverts dune verdure 
nouvelle , adoucissaient les rayons 
du soleil sans les intercepter. La 
violette et le muguet embaumaient 
l’air , que les oiseaux faisaient re- 
tentir de leurs concerts : tout dispo- 
sait l'âme aux tendres impressions; 
et celles qu'éprouvèrent Sophie et 
Elvire étaient si vives , qu'à peine 
elles parlaient, tant elles eussent 
craint de rompre le charme sous 
lequel elles étaient enchaînées. El- 
vire avait passé son joli bras autour 
de la taille de Sophie; et ainsi en- 
lacées, elles marchaient depuis plus 
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d’une heure au hasard, quand elles 
aperçurent enfin qu’elles s’étaient 
égarées. Elvire , que rien n’intimi- 
dait , et qui ne montrait jamais tant 
de gaîté et de calme qu’au moment 
où tout autre eût été découragé, rit 
de cette aventure. Sophie s’en af- 
fligea ; elle craignait , si elles ne se 
retrouvaient promptement, que leur 
absence prolongée n’inquiétât leurs 
parens. Elvire assura qu’elles ne 
pouvaient être fort loin , et engagea 
sa cousine à avancer du côté où elle 
croyait que Chavançay était situé» 
La route qu’elles prirent les con- 
duisit enfin hors du bois. Une 
prairie, qu’une petite rivière traver- 
sait , s’offrit à leurs regards. Ciel I 
dit Sophie, nous nous sommes as- 
: surément bien éloignées ; ceci ne 
ressemble en rien à Chavançay, — 
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Non , ma cousine : mais regarde ce 
village à l’autre bord de cette ri vière ; 
c’est celui qu’habitelavieilleHélène, 
une des femmes de notre aïeule , 
chez qui, l’été passé, nous avons été 
goûter avec Marthe. — Tu crois , 
Elvire , que c’est là que demeure 
Hélène? — J’en suis assurée, et cette 
tour en ruine, ce clocher de forme go- 
thique , ne me laissent aucun dou te : 
ainsi il n’y a plus de chagrin à avoir 
car, une fois que nous serons chez 
Hélène, elle nous donnera un guide 
qui nous reconduira à Chavapçai. 
— Voilà qui est parfaitement vu , 
Elvire; mais ‘nous ne sommes pas 
dans ce village, et nous ne pour- 
rons pas mêmey arriver. — Et pour- 
quoi, je te prie ? — Tu veux donc 
passer cette rivière àla nage ? — Non , 
mais la traverser d’une manière fort 
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commode. Voisin, Sophie , celte 
petite barque attachée au rivage? je 
suis, comme tu sais, un habile pilote^ 
nous monterons dans ce bateau, et , 
en moins de rien nous serons sur 
l’autre bord. . 

Pendant ce dialogue, votre mère 
et la mienne étaient arrivées près de 
la nafcelle. Sophie combattait avec 
force le projet d’Elvire, qu’elle re~ 
gardaitcomme fort imprudent. Elle 
cherchait des jeux si elle n’aperce- 
vrait point quelque pajsan qui eût 
pu les conduire : aucun ne se pré- 
sentait. Elvire l’assurait qu'il n’y 
avait nul danger] qu’elle était cer- 
taine qu’il ne leur arriverait aucun 
accident. Le soleil commençait à 
fuir de l’horizon ] Sophie se repré- 
sentait l’inquiétude de ses parens : 
elle se rendit donc enfin au désir 
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d’Elvire. Aussitôt ma mère employa 
toutes ses forces pour défaire le 
nœud qui arrêtait la nacelle au tronc 
d’un saule : il finit par céder. Sophie , 
qui était épuisée par la faim et la fa- 
tigue , s'était , à la prière de ma 
mère , assise dans le bateau. Au 
moment où la corde qui le retenait 
se trouva déliée , il s’éloigna *du ri- 
vage avec tant de rapidité, qu’Elvire 
n’y put entrer. Sophie, très-eflrayée 
à cette vue , prend un aviron et es- 
saye de se rapprocher du bord; mais 
ses efforts sont vains. Elle les re- 
double , le bateau reste immobile. 
Elle se penche , et son poids , tout 
léger qu'il est, fait tourner la bar- 
que ; et Elvire voit sa cousine , son 
amie, disparaître sous les flots. Elle 
ne pousse pas un cri, pas une larme 
ne s’échappe de ses jeux : joindre 
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Sophie , la sauver ou périr avec elle * 
est tout ce qu’elle veut. Elle s’é- 
lance , elle vole à une mort cer- 
taine , lorsqu’un bras vigoureux la 
retient , et la repousse avec vivacité 
dans la prairie. A peine a-t-elle eu 
le temps de sentir ce double mou- 
vement , qu’elle aperçoit un homme 
à la fleur de l’âge , que dis-je ? un 
dieu tutélaire, qui, fendant l’onde, 
plonge dans l’endroi t où Sophie a été 
engloutie, et le voit paraître aussi- 
tôt soutenant Sophie dans ses bras. 
Elvire court au rivage , et y arrive 
au moment où l’inconnu y dépose 
son précieux fardeau^ .... Elle se 
précipite auprès de sa Sophie , elle 
l’appelle : qu’on juge de son effroi 
en la vojant pâle et sans mouve- 
ment! Elle croit qu’elle a cessé d’ê- 
tre i son sang s arrête dans ses veines, 
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et elle est prête à mourir dè la seule 
crainte de l’avoir perdue , quand 
son généreux libérateur , qui était 
à genoux près deSophie et tenait son 
bras , assure à votre mère qu’il vient 
de sentir un léger battement , qui 
prouve que son amie existe. — Se- 
rait-il possible , monsieur ? Puis-je 
espérer encore que ses jeux se rou- 
vriront ? Ah! je jure, s’il est vrai 
que vous l’ajez arrachée au trépas, 
que quelque chose que vous me de- 
mandiez, je vous l’accorderai. — 
Cette promesse , mademoiselle , 
pourrait m’être bien précieuse j mais 
elle n'est pas nécessaire pour me 
faire souhaiter de rendre à la vie un 
être qui paraît si intéressant. Tout, 
je vous le jure , me fait croire que 
nos soins ne seront pas inutiles. El- 
vire posa la tête de Sophie sur ses 

genoux ; 
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genoux, détacha desvêtemens d« 
sa cousine tous ceux qu’elle pou- 
vait ôter sans alarmer la pudeur , 
et que l’eau dont ils étaient imbibés 
rendait dangereux; puis elle la cou-* 
vrit de sa mante et de l’habit de son 
libérateur , qui l’avait jeté sur le pré* 
au moment où il s’était élancé dan»; 

I 

la rivière. Ce jeune homme , pen- 
dant ce temps , s’occupait à frotter 
les tempes , le front, les mains de 
votre mère, avec de l’eau de la reine 
d’Hongrie, et lui faisait respirer de* 
sels, que par bonheur il avait sur lui.' 
Enfin, tousses soins , et sur-tout les 
baisers brui ans d’Elvire, rendirent 
peu à peu Sophie à l’existence ; ses* 
joues et ses lèvres reprirent un léger' 
coloris ; elle poussa un profond 
soupir , ouvrit les jeux , et par un 
regard remercia Elvire et l’inGonmi 
Tome III. M 
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de leurs soins. Alors la joie de ma 
mère devint aussi vive que son 
désespoir avait été violent. Elle 
• adressa à l'inconnu les plus tendres 
témoignages de reconnaissance » 
le nomma son sauveur , son dieu i 
car , disait-elle , la vie de Sophie est 
plus pour moi , raille fois , que la 
mienne, 

. Après ces premiers transports , 
on songea aux moyens •■de quitter 
ces lieux , qù on ne pouvait donner 
si votre mère les secours qui lui 
étaient néeesajres. Elle étaitreyenue 
à elle ; mais sa faiblesse et le trem- 
blement qu* elle éprouvait, faisaient 
craindre , avec raison , qu'elle ne 
pût se soutenir, et encore moins mar- 
cher. Quel parti prendre! s’écriait 
douloureusement Elvire 5 car Sophie 

était encore dans cet état de soni> 


( ). 

France qui rend presque indifférens 
tous les événemens. Qu’allons-nous 
devenir ! Combien je me reproche 
mon imprudence] — Ah! mademoi- 
selle , lui dit l’inconnu , ne vous af- 
fligez point ainsi ; les larmes que 
vous versez me déchirent le cœur ; 
il me sera facile , soutenu par le 
désir de vous plaire , de porter la 
belle Sophie jusqu’à'la petite ville 
de*** , qu’une portion de bois nous 
cache , et qui n’est qu’à une petite 
distance j là , j’ai une voiture qui 
eera à vas ordres , mademoiselle , 
pour. vous reconduire, avec votre 
belle amie ,4 à Chayancai , dont je. 
suis assez malheureux pour ignorer 
la route , mais dont nous ne pouvons 
être fort éloignés. 

Elvire accepta , sans la moindre 
difficulté, ce parti, que la nécessité 

M a 
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pouvait peut-être faire tolérer, mais 
qu’assurémcnt la prudente Sophie 
eût rejeté , dans la crainte de pro- 
longer les instans passés seu,le avec 
un jeune homme qu’elle ne con- 
naissait pas , si les évanOmssemens 
dans lesquels elle tombait , et son 
extrême faiblesse , ne l’eussent em- 
pêchée de s’exprimer. L’inconnu la 
prit donc dans ses bras J et El vire , 
naturellement confiante, 'le < suivit 
cornue s’il eût été son frère,' SOU* 
ami. La reconnaissance pour les 
âmes vertueuses est un lien qui les* 
attache dès qu’elles éprouvent sa 
puissance- Le jeune étranger n’aVait 
paru y aux regards d’Elvire , quepôtit 
mériter d’elle , par un; service sans 
égal, ce sentiment qui h’est pénible 
qu’aux cœurs incapables de généro- 
sité. Elle savait qu’il était sOn libé-; 
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'dateur, et elle l’aimait comme ieîj 
<sahs que les terribles émotions 
f qu'elle avait, éprouvées lui eussent 
; laissé ni le temps , ni le désir de jeter 
-sur lui un seul coup d’œil. Mais, un 
î peu, plus calme, elle tourna lés 
-jeux sur l’inconnu ; et ce premier 
.regard fixa pour jamais son sort. 
• Mille. fois elle m’a peint ce moment 

- Ôù eile sentit se dissiper une illusion 
i qui y si elle eût duré , aurait pu la 
-rendre heureuse; mais une minute 
; effaça de son cœur l’image de Ser- 
J inan , et lui apprit , pour son mal- 

- heur, à connaître le véritable amour. 
„ Jamais , il est vrai , on ne fut plus 

fait pour l’inspirer, que l’était le bel 
étranger. Cinq lustres accomplis 
avaient donné à sa physionomie 
-toute l’expression et la noblesse qui 
accompagnent l’été de l’âge, sans 
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fui avoir rien fart perdre de là fraî- 
cheur de la première jeunesse. Ses 
grands jeux , aussi vifs que doux , 
étaient couronnés par des sourcils 
è’ébèrié; un nez d’une formé par- 
fàile, une bouche vermeille , qui 
ne s’ouvrait que pour laisser aper- 
cevoir des dents d’une blancheur 
éblouissante, rendaient sa physionô- 
niie aussi agréable que régulières Sa 
taille svelte et élégante avait de si 
justes proportions, qu’il plaisait da- 
vantage que s’il eût été plus grand} 
et la sensibilité f la gaîté et l’esprit 
qui animaient chacun de ses raou- 
vemens et de ses gestes , le rendaient 
si séduisant, qu'il était impossible 
qu’on pût l’entendre ou le regarder 
sans s® sentir entraîné verâ lui par 
un charme irrésistible. Hél*as! El- 
vire u’éprouva que trop cet attrait 
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enchanteur; ét sôft ame s *y livra 
tout éntièré sans défiance. M. le 
vicôrrttè d’Ors ange, car enfin il s’é- 
tait nommé à Elvîre, avait éprouvé 
le mêttie trouble au moment où il 
avait aperçu ma mèré ; ét craignant 
de perdre pour jdmais le bônheür de 
la voir dès qu’il serait arrivé à D***, 
il ralentissait sa marche; et feignant 
qu’il succombait sous le doux far- 
deau qu’il portait, il s’arrêtait pres- 
que à chaque pas , pour jouir plus 
long-temps de la vue de celle qui 
lui inspirait déjà là plus vive ten- 
dresse. Ce fut pendant ce temps , 
qu’il apprit à Elvire qü’il était fils 
unique du comte d’Orsange, mort 
depuis peii dé mois dans ses bras , 
et dont la carrière , aussi brillante 
qu’utile à sa patrie et à sa famille, 
avait été terminée par une action 
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d’éclat , auprès deFontarabie.Levi- 
, çomte , qui avait fait ses premières 
, armes sous les jeux de son père, et 
.quiétait devenu son émule, ne pou- 
vait soutenir la douleur que sa perte 
lui causait. Ses amis le'vojant dé- 
périr, sollicitèrent etobtinrentpour 
lui un congé. Il parcourut le midi 
de la France , sans que les scènes 
.variées qui se présentaient à ses re- 
„ gards pussent diminuer ses regrets, 
que l’immense fortune que son père 
lui avait laissée ne pouvait adoucir. 
.—Je vojage à petites journées, dit- 
il à Elvire, et je m’arrête dans tous 
. les lieux où je trouve des objets 
dignes de ma curiosité, ou qui peu- 
vent intéresser ma sensibilité. J’é- 
tais arrivé depuis deux jours àD***, 
et invité par une soirée délicieuse , 
mon bon génie m’inspira le désir de 
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parcourir ces bois. Je sortis seul. 
r Les malheureux, tant qu’ils n’ont 
. pas trouvé un cœur digne de les 
entendre, ne sont bien que dans la 
solitude. J’arrivais dans la prairie 
; en même temps que yous et votre 
belle cousine. Charmé, étonné en 
apercevant tant de beauté et de 
grâces dans ce lieu sauvage , je 
m’arrêtai, et caché par des arbres, 
„ je suivais tous vos mouvemens. Je 
vis la belle Sophie entraînée par la 
rapidité du courant; je m’avançais 
s. pour vous offrir mon secours , quand 
; la nacelle chavira. Vous savez le 
reste; mais ce dont vous ne pouvez 
avoir d idée , mademoiselle , c’est la 
■ terreur qui me saisit lorsque je vous 
vis prête à vous élancer dans les 
flots. Je bénis le ciel d’avoir donné 
assez de rapidité à ma course pour 
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vous arrêter. Si je n’eusse pu vous 
sauver, vous et votre belle cousine, 
je jure que la moft nous aurait réu- 
nis Elvire fut étonnée du feu 

avec lequel il prononça ces mots ; 
elle rougit , trembla , et ne sut si 
elle devait s’affliger ou se réjouir en 
apercevant les murs de^D***. 

L'auberge où étaient les chevaux 
du vicomte , était à l’entrée de la 
ville. Elvire , qui ne pouvait se dé- 
fendre d'un sentiment pénible en 
pensant qu’elle allait peut-être se 
séparer pour toujours de M. d’Or- 
sange , était cependant bien aise 
d’arriver 3 car, malgré ses soins et 
ceux du vicomte , votre mère , loin 
d’éprouver aucun soulagement, était 
retombée dans un évanouissement 
aussi effrajant que dangereux 3 et 
Elvire, qui devançait le vicomte j^pur 
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avoir plutôt lés secours des hommes 
de l’art, était si occupée de l état de 
son amie, qu’elle ne faisait pas mê- 
me attention aux clameurs des ha- 
bitans de D***, qui se mettaient à 
leurs croisées et sortaient de leurs 
maisons pour examiner et suivre 
ces trois intéressantes créatures, qui 
offraient , il est vrai , le tableau le 
plus bizarre. Figurez-vous une belle 
personne , presquesans mouvement, 
couverte d’un habit d’homme , les 
cheveux épars, la pâleur de la mort 
sur le front , portée dans les bras 
d’un inconnu dont les vêtemens 
étaient dans le plus grand désordre, 
précédée d’une jeune fille jolie 
comme les amours , avant dans les 
regards l'expression de la douleur , 
marchant à pas précipités, fendant 
laibule qui gênait ses pas , et parais- 
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fiant ne rien voir , ne riën entendre 5 
et vous comprendrez facilement 
qu’il n’en fallait pas tant pour met- 
tre en action la curiosité des habi- 
tans d’une petite ville. Il y en eut 
parmi eux qui reconnurent mesde- 
moiselles de Vermon , qui les nom- 
mèrent} un, entr’autres, s’avança à{Ia 
rencontre d’Elvire pour lui parler ; 
mais elle le repoussa , et s’élança 
dans la cour du Grand- Cerf. Qu’on 
juge de sa surprise en y apercevant 
le comte de Vermon ! 4 cette vue 
elle jette un cri, et sans rien con- 
sidérer , elle va tomber aux pieds 
de son oncle. Lecomte, qui n’était 
amené à D*** que par l’inquiétude 
sur le sort de sa fille et de sa nièce, 
dont l’absence prolongée avait porté 
: le trouble et le désespoir dans leur 
.famille, qui avait envoyé dans tous 

I 

! 


Digitized by Google 



( v 

les environs à leur recherche , ne 
sait qüe penser en vojant Elvire 
seule à dans un état qui peir 

gnaittoutle trouble de son ame. Il la 
relève , la presse contre son sein , l’in- 
terroge; elle ne peut répondre, elle 
craint de déchirer le cœur de ce 
bon père. Elle tremble d’entendre ’ 
sortir de sa bouche les reproches 
que mérite son imprudence. Elle 
pleure, elle soupire. Son silence 
cause un si grand effroi au père de 
Sophie , qu’enfin Elvire s’apercevant 
de son inquiétude, et certaine qu’il 
est en proie aux pensées les plus fu- 
nestes» s’écrie : Sophie existe ! 
mon oncle V vous n’en pouvez dou« 
ter, puisque me voilà; mais elle est 
malade, fort malade. La certitude 
que sa fille n’est point morte, comme 
il l'avait craint , rend quelque joiq 
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au comte; il demande où elle est: 
età ce moment le vicomte arrive 
avec Sophie. Etvire court à sa ren- 
contre, et le montrant à son oncle, 
elle lui dit: Voilà son libérateur, ce- 
lui à qui je dois plus que la vie , puis- 
qu’il l’a sauvée; et avec la chaleur 
qu’Elvire mettait dans tous ses dis- 
cours , elle raconte à la hâte au 
comte son imprudence , ses suites 
cruelles, et la conduite généreuse de 
M. d’Orsange. M. de Vermon f , qui 
aimait d’une tendresse égale et ma 
mère et la vôtre, ne peut adresser 
aucun reproche à Elvire , et ne sent 
que le bonheur que ses enfans 
aient échappé à une mort certaine, 
si le ciel n’eût envoyé d’Orsange 
pour les y soustraire. Il ne trouve 
d’expressions que pour la reconnais- 
sance. Cependant l’état de Sophie 
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demande des secours prompts. L’h8» 
tçsse du Lion-d’Or , qui n’était pas 
moins curieuse que les habiians de 
D***, et qui, en outre, prenait un 
grand intérêt au vicomte , parce 
qu’il ^tait riche, n’avait point man- 
qué d’accourir à sa rencontre , pour 
savoir par quel accident il rentrait 
ses vêtemens mouillés et le front 
couvert de poussière et de sueur , 
et sur-tout portant dans ses bras une 
belle demoiselle à demi-morte. Dès 
qu’elle fut instruite des causes très- 
naturelles d’événemens qui lui pa- 
raissaient très-extraordinaires, elle 
écarta la foule qui s’était amassée 
dans sa cour, appela ses servantes 
pour apprêter sur-le-champ un lit 
et tout ce dont Sophie pouvait avoir 
besoin , et envoja son premier va- 
let pour chercher le chirurgien de 
la ville. 
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M. de Vermonne voulut s’en re- 
mettre à personne pour porter sa 
Sophie jusque dans sa chambre; et 
l’ajant reprise des bras du vicomte , 
il ne la quitta que pour donner le' 
temps à sa cousine et à l’hotesse de 
la mettre dans un excellent lit, dont 
la chaleur ne tarda point à lui ren- 
dre une partie de sa santé. Aussi , 
lorsque le docteur arriva , il ne lui 
trouva plus que beaucoup de fai-! 
blesse , et il assura qu’après que la 
malade aurait pris une potion for- 
tifiante , et dormi une heure , elle 
serait en état de retourner à Cha- 
vançai , dont D*** était éloigné de 
deux lieues. 

Cette promesse porta la joie dans 
tous les cœurs. Sophie, qui avait 
reprisia faculté de s’exprimer, adres- 
sa les plus vifs remercîmen» au vi- 
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fcomte, qui avait demandé la per-* 
mission de venir s’informer de ses 
t nouvelles. Elle consolait Elvire , et 
Lrassurait son père. M. de Vermon, 
qui avait connu le père du vicomte, 
et qui avait eu pour ce brave mili— 

• taire toute J’estime qu’il méritait., 

• engagea M, d'Qrsange.à venir pas- 

• ser quelques semaines à Chavançai. 
Acçordez-nous, lui disait-il , mon- 
sieur, le bonheur de posséder celui 
à qui nous devons la conservation 
de tout ce que nous avons de plus 
cher au monde. Vous voyagez, m’a 4 
dit Elvire, pour chercher à vous dis- 
traire d’une douleur trop profonde 
pour qu’elle vous permette de vivre 

. dans une société que les pleurs fati- 
guent : mais qui peut les essuyer , 
si ce n’est ceux qui vous chériroqt 
-comme un fils? Vous avez perdu ua 
Tome ///• N 
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père, vous retrouverez une famille 
à Chavançai. Le vicomte, que ces 
mots mirent au comble de la joie, 
n’accepta cependant qu’après les 
plus vives instances. Sophie crut 
qu’il lui était permis d’j joindre les 
siennes. Son ame calme né crai- 
gnait point d’exprimer la reconnais- 
sance qu’elle ressentait pour le vi- 
comte. Elvire seule ne dit rien à son 
libérateur , car elle tremblait que 
seâ expressions ne décelassent le 
trop vif intérêt qu’il lui inspirait 
mais d’Orsange put lire dans ses re- 
gards , qu’elle le verrait accepter de 
les accompagner , avec Un grand 
plaisir. Il n’en fallut pas davantage 
pour le déterminer > et on partit. 
M. d Orsange monta le cheval de 
M* de Ver mon , et ce bon père se 
plaça dans le fond du carrosse du 
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vicomte avec sa fille, qui était en- 
tièrement remise, et cherchait à 
prouver au comte , par sa douce 
gaîté , qu’il ne devait avoir aucune 
inquiétude de son état. Pour Elvire, 
placée sur le devant de la voiture , 
le coude appujé sur la portière, elle 
était plongée dans la plus profonde 
rêverie. La clarté brillante de la 
fille de Latone lui permettait de 
suivre chacun des mouvemens du 

- vicomte j qui cherchait sa iis cesse 
ses regards. Ciel ! se disait- elle, ai- 
merais-je d’Orsange? me serais-je 
trompée en crojânt chérir le baron î 

' S’il en est ainsi , si ce n’est pas la 
reconnaissance seule qui fait battre 

- mon cœur à la vue du vicctonte . il 

♦ . 

faut rompre des liens qui ne peu- 
vent être heureux qu’autant qu’ils 

- sont serrés par l’amour : quelles quq 
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- puissent être les suites de ma fran- 
..chise , que Sernan sache que j’ai 
cessé de l’aimer I 

Ces réflexions ne furent inter- 
rompues que lorsqu’on arriva à la 
, grille du château de Chavancai. 
On l’ouvre à la voix du comte , et 
Paul , le vieux concierge , le seul 
des gens du château qui ne fût point 
avec le marquis à parcourir les en- 
virons pour retrouver Sophie et El- 
vire , reconnaissant ses jeunes maî- 
. tresses, s’écrie, transporté de joie: 
. Les voilà!- les voilà! elles ne sont 
pas perdues. Madame de Vermon, 
, qui entend ces mots, s’élance de 
, son appartement et arrive sur le 
; perron dans l’instant où le vicomte 
. donnait la main à Elvire et à Sophie 
pour descendre de voiture. Ellçs se 
■ jettent daus les bras de celle quile* 
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regarde comme ses deux filles ; et 
. c’est le premier instant de bonheur 
que la marquise ait éprouvé depuis 
celui qui lui a ravi uuesœur adorée. 
Aussi partage-t-elle tous les senti- 
mens du comte pour M. d’Orsange, 
et joint-elle ses prières aux siennes 
pour qu’il reste à Chavançai. Mon 
aïeul revenait alors le cœur navré 
de tristesse et d’inquiétude; il trem- 
blait d’arriver et de ne trouver au- 
cune nouvelle de sa fille et de sa 
nièce. Il entre dans la cour, les voit. 
La joie qu’il ressent se communique 
. à ses expressions, qui étaient natu- 
rellement froides quand sa sensibi-, 
lité n'était pas surprise par une émo- 
tion inattendue; aussi témoigna-t-il 
au vicomte, avec beaucoup plus de 
chaleur qu’il n’aurait fait dans une 
autre circons tance , sa reconnais- 
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sance et le desi r qu’il ne qui ttâ t point 
Chavanqai. Cependant le vicomte, 
que toute une famille , aussi aima- 
ble qu’intéressante, suppliait de ne 
point lui dérober le plaisir de lui 
prouver l'attachement qu’elle lui 
avait voué, ne crut point devoir plus 
long- temps combattre le désir qu’il 
avait de ne pas s’éloigner d Elvire 
et il était établi à Chavançai , quand 
mon aïeul aurait bien souhàité,au 
fond de Taine, n’avoir pas été forcé 
par les circonstances à l’inviter d’y 
demeurer. Comme s’il eût prévu 
tous les maux que sa présence lui 
causerait, il fut le seul de sa fa- 
mille qui ne se laissa pas entraîner 
au charme séducteur qui environ- 
nait le vicomte S’il m’est impossi- 
ble de cacher ses torts, au moins il 
m’est doux de rendre justice aux 
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dons précieux qu’il avait reçus de Ist 
nature. Jamais aucun homme ne 
joignit à une aussi belle figure, à 
une tournure aussi noble et aussi 
élégante, un esprit plus agréable, 
des connaissances plus étendues , 
une plus grandè facilité de s’expri- 
mer, une sensibilité plus expansive, 
plus profonde, une plus grande gé- 
nérosité et une plus véritable ma- 
gnificence; aussi était-il aimé de 
tous ses égaux, chéri, respecté de 
ses inférieurs, et sur-tout des mal- 
heureux, qu'il ne laissait jamais sans 
Consolation et sans secours. Tant de 
vertus et de qualités, que Ton trou- 
ve si rarement ensemble , pourront 
peut-être excuser en partie ma nière, 
d’avoir tout brassé pour s’unir à celui 
qui les possédait. Je ne peindrai 
point les défauts du vicomte; les 
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:événemens dont je dois suivre lë 
' cours, vous apprendront assez que, la 
beauté, l’esprit , le cœur le plus 
parfait , ne suffisent point dans un 
époux, 

’ . ALBERTINÊ. 

Non , il lui faut encore de la 
gaîté. 

SÉRAPHIN E. 

L’amour de l’étude , et sur- tout 
les connaissances les plus étendues» 

Madame de CHAUMONT. 

Voilà donc les seules choses, mes 
chères filles , que dans votre ima- 
gination vous trouviez à ajouter au 
portrait que Caliste vient de tracer 
du vicomte d’Orsange 1 

Les trois . soeurs ensemble . 

Mais, que desirer de plus ? 

- Madame 
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Madame de CHAUMONT. 

Une ame calme et ferme, se pos- 
sédant toujours dans l'adversité 
comme dans la prospérité, sachant 
combattre et vaincre toutes les pas- 
sions; enfin, une vertu tellement à 
l'abri de tous reproches, que celle 
qui s'est unie à un homme tel que 
je le demande, puisse suivre aveu- 
glément sa volonté. N’oubliez ja- 
mais, mes amies, que ce qu’il faut 
examiner, avant toute chose, dans 
celui qui doit diriger notre conduite, 

! dont le sort, la réputation de nos 
enfans dépendent, c’est s’il est vrai- 
ment estimable : la beauté, l’esprit, 
îa sensibilité même , ne font que le 
" charme des premiers mois qui sui- 
vent rhjmen; l’austère vertu des 
principes que rien ne peut ébranler, 
assure le bonheur de toute s la vie» 
Tome III . O 
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Tel fait les délices de la' société, qui 
fait répandre les larmes les plus 
amères à la femme assez impru- 
dente pour se laisser éblouir parles 
grâces de son esprit. Mais voilà un 
discours que je crois inutile , car je 
compte assez sur votre jugement, 
pour être persuadée que l’exemple 
de ma pauvre Elvire sera pour vous 
une leçon plus utile que tout ce que 
je pourrais dire. 

Pendant que madame de Chau- 
mont adi’essait à ses filles ces sages 
conseils, Ernest s’était approché de 
Caliste, et lui parlant à voix basse, 
il se plaignait amèrement de ce qu’il 
appelait sa froide raison , et sur-tout 
de la sévérité avec laquelle elle ju- 
geait les êtres vraiment sensibles , 
qui ne consultaient que leur senti- 
ment dans un choix que le cœur 
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seul , disait-il , devait sanctionner, 
La pauvre. Calistei qui ne pouvait 
trouver que dans l'amour du devoir 
la force de résister à son sentiment 
pour son cousin , se trouvait bien 
malheureuse, quand celui à qui elle 
eût voulu tout sacrifier . hors la ver- 

. I ' > \ 1 I ! . • ! '» 

tu, osait l’accuser d’une barbare 
insensibilité. Sa cousine s’aperçut 
du trouble ; où la jetaient les dis- 
cours d’Ernest j et pour le forcer au 
silence , elle engagea Caliste à con- ' 
tinuer sa lecture. Celle-ci reprit le 
cahier qui était sur ses genoux} mais 
ses jeux obscurcis par les larmes que 
lui arrachait l’injustice d’Ernest, ne 
pouvaient distinguer aucuns carac- 
tères} et pour dérober son trouble, 
elle prétexta un mal de tête subit , 
et supplia madame de Chaumont 
de lui permettre de se retirer. Non- 

02 
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seulement elle y consentît, mais, 
inquiète de la pâleur de Caliste, 
elle la suivit avec ses filles. Archem 
et Domandi në tardèrent pas à être 
seuls et libres de raisonner sur l’effet 
des passions; car elles troublaient 
tellement Ernest et Edouard, qu’ils 
redoutaient les regards scrutateurs 
de ceux qui avaient formé leur jeu- 
nesse. Ils se hâtèrent de sortir , et 
malgré les frimas , ils passèrent 


ensemble une partie de la nuit assis 
sous une grotte d’où l’on en trevojait 
les croisées de la chambre où repo- 
saient Caliste et Eglé. 


: Al 
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M AD À ME de Chaumont' j vive- 
ment affligée de voir qu’ Ernest ne 
savait ni combattre, ni dompter au- 
cun des mouvemens impétueux de 
son aine, -Voulut avoir avec lui un 
entretien pour essayer de le rappe- 
1er à la raison. Aussi après le dîner, 
où Caliste , qui était vraiment souf- 
frante, ne s’était point trouvée, elle 
l’emmena dans sa chambre; et tout 
ce que l’on sait de ce que la mère 
et le fils se dirent, c’est qu’elle le 
menaça de ne plus revoir Caliste , 
s’il ne lui promettait de ne pas affli- 
ger dorénavant cette intéressante 
personne, en rendant trop pénibles 
les combats de son amour et de sa 
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t'eflu , par des feptoches insensés. 
Tandis que madame de Chaumont 
et Ernest étaient enfermés , la sai- 
son , qui était moins rigoureuse, 
permit à Séraphine , suivie de ma- 
demoiselle Rose , d’aller .avec 
M. Areheni , admirer un des plus 
beaux poin Is de vue des Alpes, quelle 
voulait dessiner pour son père. 
MM. Domandi et Edouard allèrent 
àl’hospice, où des infbrlünés^rpcla- 
m aient lètiré seèours. ŸrfurCflî ste., 

â t * ’ i] n « j in’ îl /Jo 2 m < ^ f î* -• 

le hâsara, ôü jè ne sais quelle însp.i- 
ration,l’avait conduite dans la même 
grotte où Ernest avait passé *une 
partie de la nuit dernière à parler 
d’elle , et où elle trouva mille Fois 
son chiffre répété et enlacé dé ce- 
lui de son cousin. Pendant qü’eilé 
voyait avec joie et avec douleur ces 
preuves d’amour de'celui qu’elle ne 
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pouvait se permettre d’aimer, Eglé 
et Albertine cherchaient ensemble 
la violette et les primevères , qui 
sortaient du milieu de la neige, et 
venaient avec la fraise parfumée , 
peindre de couleurs variées le tapis 
blanc dont était encore couvert le 
jardin de Domandi. Albertine, tou- 
jours d’une gaîté folle, riait, sau- 
tait, et cherchait à faire partager à 
sa sœur la joie qui animait chacun 
de ses gestes ; mais vojant qu’elle 
ne pouvait j parvenir, elle prit un 
air grave, et se plaçant devant elle, 
*elle lui dit: Ahî ma pauvre Eglé, 
tu es bien malade. 

É G L É. 

Malade ? non , en vérité. 

t 

ALBERTINE. 

Si tu ne t’en doutes pas , c’est bien - 
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pis;,çar un malade qui ne sent pas 
son mal, est incurable. 

É G LÉ. 

Je te jure que ma santé. . . . * 

ALBERTINE. 

Est aussi bonne que celle de Ca- 
liste; mais pour cette pauvre cou- 
sine, à présent je connais la cause- 
qui fait couler ses pleurs , et j’ai 
trouvé, je crois, un mojen^de la 
rendre heureuse; elle. ... . Comme 
elle allait continuer, elle aperçut sa 
mère qui descendait le perron du 
jardin avec Ernest , et elle dit a» 
Eglé : Ne parlons plus de cela; si tu 
veux venir demain dans ce même 
lieu , je t’expliquerai mon projet 
pour Caliste.Eglélelui promit; et à 
ce moment leur mère , qui portait 
ses pas vers elles , leur dit d’aller 
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l’attendre dans le cabinet deM. Do- 
mandi * où déjà leur maître était ~ 
avec Séraphine. Peu de temps après» 
Edouard et son père entrèrent : le 
premier supplia Eglé de lui accom- 
pagner une chanson suisse qu’il 
avait notée le matin* Madame de 
Chaumont, Ernest et Calisle arri- 
vèrent comme il chantait le refrain 
du dernier couplet. La marquise lui 
demanda de la recommencer; il y 
consentit d’autant plus volontiers » 
qu’elle peignait son amour. On fit 
encore, pendant près d'une heure, de 
la musique; puis Caliste reprit le* 
aventures de sa mère. 

i 

Suite de l'histoire d'Elvire de 
Vermon . 

Si le généreux dévouement duvi- 
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comte, la reconnaissance qu’il avait 
inspirée à Elvire, et pour tout dire, 
enfin , les grâces de sa personne , la 
régularité de ses traits, jointe à une 
physionomie aussi noble qu’expres- 
sive, avaient fait palpiter le cœur de 
ma mère dès le premier jour qu’elle 
le vit , les dons brillans et agréables 
qu’il possédait, fixèrent pour jamais 
sou ame. Dès qu'elle put les appré- 
cier, elle sentit avec douleur quelle' 
aimait pour la première fois j et ce- 
pendant elle trouvait le vicomte telle- 
ment digne de tous ses sentimensj 
elle vojait sa mère , le comte , et 
même Sophie , lui témoigner une 
amitié si sincère, qu’elle ne pouvait 
se reprocher sa tendresse. Seule- 
ment elle était tourmentée de la 
crainte que son père ne désapprou- 
vât ses sentimens ; puis comment 
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dire au pauvre Sernan qu’elle avait 
changé ? Aussi son ame était - elle 
très - violemment agitée. Celle dût 
vicomte n’était pas plus calme : il 
avait aimé El vire du premier mo- 
ment où il l’avait vue ; et ce senti- 
ment , qu’il eut pu vaincre , s’il se 
fût éloigné, était devenu irrésistible. 
Il voulait partir , lorsqu’il apprit 
qu’Elvire était promise au baron de 
Sernan ; mais il tarda à le faire, et 
if ne lui fut plus possible de s’éloi- 
gner. 1 L’amour obscurcit les lumiè- 
res de la raison , et il se dit : Je ne 
me condamnerai pas à une douleur 
insupportable en cessant d'espérer 
de la revoir ; c’est au-dessus de ifion 

t . ■ 

courage. Pourquoi nessajerais- je 
point de m’en faire aimer? et si je 
puis y parvenir , pourquoi ne pas la 
disputer au baron? Les liens qu’elle 
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a formés, ne sont heureusement pas 
indissolubles : si je l’avais connue 
engagée pour jamais, je n’aurais eu 
qu’à mourir; mais Elvire est libre 
encore; elle peut être à moi , elle y 
sera , j-’ose le croire ; mon rang et 
ma fortune sont bien supérieurs à 
ceux de Sernan; sa cousine , l’oncle- 
et la mère d’Elvire me chérissent; 
ils me serviront , et je l'emporterai 
sur le baron. 

Dès-îors , le vicomte oubliant que 
c’était trahir les lois du véritable 
honneur, que de chercher à obtenir 
sur le cœur d’une jeune personne 
des droits qu’un père seul peut don- 
ner, ne fut plus occupé que de faire 
partager à Elvire ses sentimens ; 
car, dans sa folle ivresse, il ne vou- 
lait devoir son triomphe qu’à l'a- 
mour. Tout servit son projet, La 
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marquise , naturellement confiante J 
avait accepté , avec un grand plai- 
sir, que le vicomte, qui possédait 
des talens dont un artiste eût été 
honoré , donnât à Elvire et à Sophie 
des leçons de composition, et les per- 
fectionnât dans Fart de Debutade. 
Ses leçons sous les jeux d’une mère, 
qui eussent été sans le moindre dan- 
ger, fournirent mille mojens au 
vicomte d’apprendre au cœur cFEl- 
vire le secret du sien , parce que 
Marthe , fille aussi imprudente que 
vénale , et dont la suite des événe- 
xnens apprendra à connaître le ca- 
ractère , était seule chargée d j as- 
sister. Dès que Sophie s’éloignai t un 
instant, le vicomte en profitait pour 
peindre, sa tendresse à ma mère. 
D’abord elle combattit son amour ; 
mais enfin, Elvire oubliant et se$ 
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serraens et le caractère de son père, 
finit par se laisser persuader 5 et 
l’heureux d'Orsange ne douta plus 
qu’il avait subjugué le cœur d’El- 
yire. Bientôt ils furent entièrement 
(d’accord. Elvire , dont le caractère 
la portait à une franchise et à une 
indépendance qui devaient faire son 
malheur , prit de toutes les résolu- 
tions la plus funeste pour son repos. 

Les lettres de M. de Sernan 
étaient sans aucun intérêt pour El- 
vire , depuis que le vicomte occu- 
pait toutes ses pensées 5 et à peine 
lesi entendait - elle quand son père, 
qui en recevait toujours fort exac- 
tement, les lui lisait. Cependant , 
elle fut frappée en entendant ces 

mots , que contenait la dernière : 

« » 

« Je viens d’obtenir la promesse 
« de la liberté de mon frère j ainsi? 
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« avant quinze jours , je quitterai 
« Paris, et ramènerai le pauvre pri- 
« sonnier à Veimar. Rien ne man- 
« quera à. mon bonheur; je rever- 
« rai les lieux où habite tout ce que 
« j’aime. C’est à cette époque qu’ex- 
« pire le terme qu’Elvire a fixé pour 
« ma félicité ; j’ose espérer que rien 
« ne pourra plus la retarder, etc. » 
Cette nouvelle, qui eût comblé 
de joie ma mère un mois aupara- 
vant , lui fit éprouver une douleur 
qui ne peut se comprendre. Elle fut 
encore augmentée par le plaisir que 
son père parut ressentir, et parla 
vive colère qui se peignait dans les 
regards du vicomte. Ce fut à cet 
instant qu’elle se décida à écrire au 
baron , pour lui apprendre tout ce 
qui s'était passé , et lui redemander 
sa parole. Elle fit part de son projet 
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à M. d’Orsange. Loin de l’en dé- 
tourner , comme il eût peut-être été 
de son devoir , il approuva cette dé- 
marche, parce qu’il était assuré 
qu’elle rendrait pour jamais impos- 
sible l’hjmen d’Elvire et deSernan. 

Il engagea même ma mère à ne pas . 
perdre une minute pour écrire cette 
fatale lettre ; puis ils convinrent 
qu’aussitôt qu'elle serait partie, ils 
se jetteraient tous deux aux pieds du 
comte de Vermon , afin d’obtenir 
de sa tendresse qu’il parlât en leur 
faveur au marquis, dont ils redou- 
taient, avec raison, l'inflexibilité, fl 
était facile de s’apercevoir qu’il n’ai- 
mait pas M. d’Orsange , et que sa 
présence luiétait importune. Sophie 
et la mère d’Elvire l’avaient re- 
marqué j elles en étaient affligées > 
car elles avaient pour le vicomte 
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une véritable amitié. El vire avait su,' 
pour la première fois de sa vie, sî 
parfaitement leur cacher ses senti- 
mens , afin de ne pas entendre des 

j * 

représentations , qu’elle était bien 
déterminée à ne pas écouter , que 
n’ayant aucune idée que d’Orsange 
pût la faire changer pour le baron, 
elles combattaient avec force les in- 
quiétudes involontaires du marquis, 
en voyant un jeune homme établi 
chez luu Madame de.Vermon, sur- 
tout, le suppliait de ne pas oublier 
qu’ils devaient à d'Orsange la vie 
de leurs filles, qui, sanslui, eussent 
péri dans les flots. 

. i f < 

La lettre d’ELvire écrite, elle sai- 

*» . ' s . 1 . • 

sit un instant pour la remettre au 
vicomte, qui la fit porter par son 
valet de chambre à la poste de D***. 
Deux jours après , mon aïeul ayant 
Tojne JIL P • 
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été Forcé d’aller rendre une visite au 
maréchal de***, il partit de bonne 
heure pour sa terre de R***, qu’il 
habitait; il emmena avec lui Sophie, 
qui était filleule de la maréchale. 
.La marquise étant retenue dans son 
appartement par une légère indispo- 
sition , Elvire et M. d’Orsange, se 
trouvant toute la liberté qu’ils pou- 
vaient desirer pour demander au 
comte de protéger lèur amour, ils 
convinrent , pendant la leçon de 
composition, que le vicomte don- 
nait chaque matin aux deux cousi- 
nes, et que Sophie ne partageait pas 
ce jour-là , qu’ils profiteraient du 
premier instant où ils se trouverai ent 
seuls avec le comte , pour lui avouer 
qu’ils s’aimaient , et n’espéraient 
leur bonheur que de lui. Mon grand- 

oncle était , il est vrai , le seul être 

*• < 


Digitized by Google 



( * 7 5 ) 

qui eût quelque empire sur mon 
aïeul; car la marquise, qui était 
aussi spirituelle , aussi gaie, aussi 
aimable que sa fille; bien loin d’a- 
voir la même fermeté qu’elle dans 
le caractère , était d’une douceur 
qui lui rendait impossible de sup- 
porter l*idée d’une querelle. Elle 
cédait toujours aux désirs de tout ce 
qui l’entourait , mais sur- tout aux 
volontés d’un époux absolu , qui lui 
inspirait une telle vénération que , 
quelle que fût son opinion , elle la fai»* 
sait toujours ployer à la sienne. 
Ainsi , malgré son amour pour El- 
vire , on>ne pouvait guère espérer 
qu’elle obtînt du marquis qu'il la 
donnât au vicomte. Au contraire , 
mon grand-oncle, sensible et philo- 
sophe, croyait que faire le bonheur 
de ses enfans , était la première loi, 
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et qu'excepté la vertu , ou devait 
tout y sacrifier. Il avait beaucoup de 
fermeté sans obstination.; aussi ne 
changeait - il jamais que lorsqu’il 
était certain qu’un parti était meil- 
leur , ou plus convenable que celui 
qu’il avait adopté; et il ne s’embar- 
rassait point des vaines déclama- 
tions d’un monde pour lequel il 
avait peu d’estime, lorsque son ju- 
gement , qu’aucune passion n’obs- 
curcissait jamais r lui avait dit qu’il 
avait raison. Ce caractère* tout op- 
posé qu’il était à celui du comte , 
avait mérité à votre aïeul autant 
d’estime de la part de son frère, 
que la nature avait mis d’amour 
entre eux. Aussi Elvire, qui le con- 
naissait parfaitement ,, espérait-elle 
tout de lui ; et , pleine de cette sé- 
curité compagne de la jeunesse , et 
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sur-tout d’une vie qu’aucun' mal-» 
heur n’a Jamais troublée , elle se 
figura que son père ne pourrait re- 
fuser le comte , qu’elle était pres- 
que sûre de mettre dans ses inté- 
rêts. Jusqu’à l’heure du dîner , il ne 
se présenta aucune occasion favo- 
rable pour leur amour. Enfin, après 
que le café fut servi , El vire et 
M. d’Orsange se trouvèrent seuls 
avec le comte. Qu’on juge de son 
étonnement , en les vojant tous 
deux se précipiter à ses pieds , en 
lui disant que le bonheur de leur 
vie dépendait de lui ! Extrêmement 
ému , et devinant sans peine quel 
était le service qu’ils attendaient de 
lui , il les releva , serra Elvire con- 
tre son cœur , tendit affectueuse- 
ment la main à d Orsange, et s’é- 
cria : Que de maux vous vous pré- 
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parez, mes chers amis ! Pourquoi 
ne dépend-il pas de moi de faire 
votre félicité ? Mais rem ettez- vous j 
asseyez-vous à mes côtés, et ache- 
vez de m’instruire de ce que je ce 
crois que trop bien comprendre. 
D’Orsange, encouragé par les bon- 
tés de mon grand-oncle, lui peignit 
en traits de flamme son amour pour 
Elvire. Il fit valoir , autant que lui 
permettait la modestie , les avanta- 
ges de safortune , de son rang, de 
la faveur que lui assuraient les ex- 
ploits de son père. Hélas ! lui dit le 
comte, en l’interrompant, ce n’est 
pas moi qu’il faut persuader; si 
Elvire était ma fille, malgré l’ex- 
trême désagrément de rompre un 
hjmen aussi avancé qu’est le sien 
avec le baron de Sernan , je sacri- 
fierais mon amour - propre à sort 
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bonheur , sur-tout lorsque le choix 
de son cœur n’a rien que d'honora- 
ble : mais mon frère ne croira point 
qu’il lui soit possible de dégager sa 
parole ; il exigera qu’Elvire la rem- 
plisse. Je vous promets de tout em- 
ployer pour le rendre favorable à vos 

vœux; mais je ne puis m’en flatter. Je 

* 

tremble , mon Elvire, que tu ne t’ap- 
prêtes de grands chagrins : au moins, 
promets - moi de ne point oqblïer 
ta promesse à ton père, de ne point 
te marier sans son consentement, 
Souviens-toi qu’il n’avait point con- 
traint tes Vœux, que tu donnas vo- 
lontairement ta foi au baron. Hélas ! 
je crains bien que notre félicité ait 
fui poür toujours. Et voyant une 
vive douleur se peindre dans les 
yeux de 'd’Orsange : Pardonnez , 
monsieur, si je vous afflige ; croyez 
que je mefusse.trouvé heureux que 

»*v k 
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nous vous eussions connu avant 
M. de Sernan ; que je ferai tout 
pour vous; mais, je le répète , je 
tremble de ne pas réussir , et que 
mon frère exige d’Elvire de tenir sa 

promesse au baron Jamais, 

jamais 1 s’écria ma mère, en fun- 
danten larmes; je pourrai être assez 
malheureuse pour n’être point unie 
à celui que j’aime , niais jamais je 
ne serai à un autre. Et alors elle dit 
au comte , qu’elle avait écrit à 
M, de Sernan , pour lui apprendre 
qu’elle avait cessé de l’aimer. Mon 
grand-oncle fut désespéré par cet 
aveu. Il dit douloureusement : Tout 

j i < 

est perdu ! je vais voir le désespoir 
dans l'aine de tout ce que j’aime! 
que n’ai-je suivi la comtesse dans la 
tombe ! .... Et quelques pleurs vin- 
rent mouiller sa paupière. Le vi- 
comte 

* * « . , • i ■) 
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comte et Elvire implorèrent le par- 
don de leur imprudence , et l’ob- 
tinrent. Le comte les pria seulement 
de le laisser, pour qu’il pût se re- 
mettre de son trouble avant l’arri- 
vée du marquis, à qui il ne voulait 
parler que le lendemain. Le vicomte 
sortit pour s’enfoncer dans le parc , 
pour y penser sans contrainte à son 
Elvire, qui, après avoir embrassé 
son oncle , remonta dans l’apparte- 
ment de sa mère; Le cœur serré par 
les plus tristes pressentiment , ne se 
sentant pas la force de voir son père 
avant qu’il fut instruit, elle prétexta, 
auprès de la marquise, une indispo- 
sition subite , qui ne lui permettait 
pas de rester auprès d’elle, et cette 
mère bonne l’engagea à se mettre 
au lit. Là, seule avec ses réflexions» 
Elvire, agitée pour la première fois 
Tome III. Q 
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par ia crainte d’un avenir doulou- 
reux , souffrait ; mais elle goûtait 
un certain plaisir à souffrir pour le 
vicomte, et elle s’affermissait en- 
core dâns la résolution de n’être ja- 
mais qu’à lui. Elle se reprocha d’a- 
voir dissimulé avec Sophie; et, ne 
voulant pas qu’elle Fut instruite par 
d’autre que par elle de l f étatde son 
jeamretdô ses résolutions , elle se 
ptfjiftît dé lui tout dire f cet te î même 
huit. Les deux Cousines n’avaient 
jamais eu que te même apparte- | 
meut. Elles trouvaient un vrai bon- 
heur ] à Se confier 1 chaque soir ce qui 
lés avait occupées daïis le jour: 
lisais quelle pénible sensation ; allait 
éprouver Sophie , ' par la triste con- 
fidence que sa cousine devait loi 
faire! 

4 Lorsque Marthe futsdrtie , après 

O. 
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avoir déshabillé Sophie , Eivire* qui 
avait feint de dormir, tant que sa 
.gouvernante avait été dans leur 
chambre , se leva , et venant s’as- 

• v. 

seoir sur le pied du lit de sa cou- 
sine , lui ffe lire enfin dans son cœur. 
Sophie ne dissimula point à Elvire 
tous les malheurs qu’elle présageait 
pour elle ; elle ne put même s’em- 
pêcher de blâmer au conduite. Elle 
s lui fit envisager la colère de Sernan ; 
elle lui apprit ,aussi qu’à. leur re- 
jour, jle pointe avait reçu; une let- 
tre 4eiM. de Chaumont» qui devait 
accompagner le baron, dont il crai- 
gnait qu’il ne prît le parti avec une 
^grande chafeur. Ses avis, tout sévè- 
res qu’ils étaient , furent accompa- 
gnés de tant d’expressions de ten- 
dresse , qu’ils touchèrent le cœur 
d’Elvire , qui promit de nouveau de 

Q 2 
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ne jamais donner sa foi au vicomte 
sans le consentement de son père. 
Hélas! promesse sacrée, tu ne de- 
vais pas être enfreinte! mais il sem- 
blait dès-lors que tout concourût à 
entraîner l’infortunée Elvire dans 
Je précipice. Cette fille ichérie , dont 
chacune des volontés avait été, jus- 
qu’à cette époque, une loi poür toute 
sa famille , dont la sensibilité et la 
reconnaissance avaient seules fait 
couler les larmes, trouva tout-à- 
coup dans, son père autant d’inflexi- 
bilité et de sévérité , qu’il s’était plu 
à lui témoigner d’amour et de bonté. 

Le comte n’avait pas passé une 
nuit plus tranquille que ses jeunes 
amies ; leqour L’avait surpris sans 
que le sommeil eût rafraîchi ses pau- 
pières. Depuis la mort de la com- 
tesse , les deux frères se trouvaient 
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toujours, au lever dii soleil > dans uri 
bosquet fermé , où' était posé, sur 
un autel dé marbre le buste de 
cette femme adorable. Là le marquis 
essuyait' les pleurs que sa perte fai- 
sait répandfe à son' époux. Ce fut ce 
lieu quel’ oncle d’Elvfire choisit pour 
apprendre à son frère, l’amour de sa 
fille pour le vicomte. La foudre 
tombée aux pieds de ce père infor- 
tuné , ne l’eût pas plongé dans une 
plus profonde stupéfaction; il resta 
pendant plusieurs minutes sans pro- 
férer une parole. Son frère n’inter- 
rompit pas son silence, espérant 
que ses réflexions pourraient peut- 
être l’amener à n’emplojer que la 
douceur auprès d’Elvire , s’il ne con- 
sentait pas' à son bonheur. Mais, 
trompeuse espérance ! une fureur 
concentrée se montre dans chacune 




<* 
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des paroles qu’il- adresse enfin au 
marquis, contre lequel, pour k- pre- 
mière fois, il parait irrité J II le 
change, sans vouloir rien entendre 
en faveur de d’Orsange , d’aller? lui 
annoncer qu’il faut qu’il renonce 
pour Jamais h être l’époux d’Etvire ; 
~ qu’âjant consenti à son hymen avec 
M. de Sema», elle ne peut plus;choi- 
sir qù’éntre le baron et le cloître. 
Et môû aïeul ajouta : J’espère, mon 
frère , que vous ferez entendre au 
vicomte que lui et ma fille ne peu- 
vent p&s demeurer plus long-temps 
sous te même toit. En finissant ces 
mots, il Sort du bosquet et vole dans 
la Chambré des deux cousines , qui, 
ne pouvant s’assoupir, venaient de 
se lever pont respirer l’air pur du 
malin. IleUtre sans frapper à la por- 
te. Elvire, qui n’avait jamais aper- 
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eu sont père sans tressaillir de joie $ 
se senti atterrée à sa vue y et il au 
point encore paclé',/qu’e|lei est cer- 
taine 1 de son malheur. Cependant 
elle s’ avance à sa rencontre, elle lui 
tend les bras y le marquis la répons"- 
se , prend un fauteuiL» lui fait signe, 
d'écouter sans l'interrompre;, et s’ex* 
prime qn ces- mots) :■ ' ?'• 

Votre bonheur, El vire, a été le 
vœu le plus cher de mon cœur 5 je 
m’en suis sans cesse occupé» Votre 
enfance s’est passée sans que vous 
versiez unie làçme. Dès? que vota’© 
raison a été développé^, je vous sâ 
fait la promesse sacrée de ne pas 
contraindre votre choix. Le ciel, qui 
avait paru me protéger depuis ma 
naissance, voulut , pour me faire 
croire que mon bonheur serait inal- 
térable, que vous acceptassiez: avep 
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joie l'homme que j’aurais ordonné 
que vous acceptassiez pour voire 
époux , si je m’en étais conservé le 
droit. Votre tendresse pour lui fai- 
sait ma félicité* Un événement fu- 
neste a suspendu le moment où vos 
scrmens devaient être prononcés au 
pied des autels ; et votre cœur per- 
vers a pu croire que le ciel permet- 
tait de ne pas tenir une parole que 
la loi ne forçait pas à exécuter 1 Vous 
avez oublié que je vous ai répété 
mille fois que celui qui ne suivait 
que son inclination , laissait loin de 
lui les préceptes de l’honneur. Vous 
vous êtes abusée, si vous avez cru 
que je consentirais à votre hjmen 
avec d’Orsange; car jamais je. ne 
permettrai qu’un seul individu de 
ma Famille manque à ses ordres , et 
je ne nie résoudrai point à suppor- 
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ter le blâme public. Il fallait refu- 
ser Sernan , ou demander le temps 
de consulter votre cœur; je n’aurais 
rien fait pour vous forcer , ni vous 
engager même à prendre un parti 
qui me convenait à tous égards ; 
mais maintenant il est trop tard. Je 
vous le répète, vous avez cru , fille 
inconsidérée , me forcer à consen- 
tir à une union qui , dans toute au- 
tre circonstance , eût éprouvé de ma 
part beaucoup de résistance; par la 
démarche la plus ridicule , vous 
vous êtes trompée. Celui qui a pro- 
fité^de notre reconnaissance pour 
vous séduire, et sur le compte du- 
quel je me tairai, puisque nous ne - 
devons jamais avoir aucun rapport, 
va quitter ces lieux. Quant à vous, 
ina fille, vous partirez dès ce soir 
pour Dole, et y entrerez à l'abbaye 
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de ***. Si M. de Sernan , offensé , 
à juste titre , de volve inconstance, 
ne veu t plus former une uoionquieût 
fait la joie de rnesi vieux jours, vous 
y prononcerez des vœux indissolu- 
bles s car je vous jure, sur l’honneur, 
que je ne vous reverrai que l’épouse 
de Sernan, ou sous le voile. Eh 
bien, dit Elvire, que le ton absolu 
qui régnait à la fin de ce discours 
avait exaspérée , r.e sera dans un 
cloître , mon père , que je finirai 
ma vie ; car rien me me fera jamais 
engager à un autre qu’à celui que j’a- 
dore. . . . Sophie l’interrompit pour 
adresser les plus tendres prières à 
son oncle , pour qu’il ne fît point le 
malheur de sa cousine ; mais le 
comte, irrité par le sang-froid d’El- 
vire, jura de nouveau que rien ne 
ferait changer sa résçluûon. 

. i 
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Pendant ce temps, le vicomte, à 
qui M. le comte de Vermon avait 
rapporté, avec tout le ménagement 
possible, la réponse de son frère, se 
livrait au plus violent désespoir. IX 
adorait El vire, et il ne pouvait sup- 
poser l’idée de la perdre. Cependant 
il sentait qu’il était impossible qu’il 


s’obstinât à rester à Chavancai ) il 
fit donc faire tous les préparatifs du 
départ , et chargea le comte, à qui 
il témoigna le plus tendre attache- 
ment , de présenter à la marquise 
et à Sophie l’hommage d’un cœur 
qui les regarderait toujours comme 
une mère et une cousine. Mon 
grand-oncle l’assura qu’il eût été 
très-heureux de l’avoir pourneveu, 
qu’il le servirait de tout son pou- 
voir s’il se présentait quelque occa- 
sion favorable , et l’aecompagha 
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jusqu’à sa chaise* Qu’on juge de l’é- 
tat cruel d’Elvire , que son père ve- 
nait de quitter, en lui défendant dè 

71 . . . .J -v rj; c ■)<■(< qrn a 

sortir de son appartement ! En en- 
tendant le bruit des roues qui en- 
traînaient loin d elle tout ce qu’elle 
aimait, elle se crut abandonnée, et 

9 % ' i ' ’ , / • . * , 

s’écria : Il n’est donc plus pour moi 
que le voile et la mort ! Sophie es- 
saya de la calmer , d’adoucir sa dou- 
leur, et lui demanda de là suivre à 
l’abbaje de *** 3 mais elle s’j op- 
posa. Qui consolera tonpèreMui dit- 
elle; qui me remplacera auprès de 
ma mère ? Il faut que je parte seule; 
il faut que ma triste vie finisse 
dans les larmes, puisqu'il peut me 

délaisser ainsi. . . .sans rien faire 

-î . j « ■' /;:•■. ;n . • ’T 

pour m’obtenir. - , . 

*1 1 ^ f» • •; ■ 1 ||{ v r , ,j . J j; j 

En vain la marquise, chez qui son 

epoux était entré en sortant de chez 

j* > • o r mu ■ ! T r“ 
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sa fille , et à qui il avait reproché , 
avec la plus grande chaleur , de ne 
l’avoir point instruit de la passion 
du vicomte, essaya de changer ses 
résolutions : elle ne put rien obte- 
nir , que de voir sa fille avant son 
départ. Elle passa dans son appar- 
tement, et j trouvale comte qui, dé- 
sapprouvant entièrement sonfrère^ 
était venu porter à son infortunée 
niée* toutes les consolations qui 
étaient en son pouvoir. Ces êtres , 
aussi sensibles que malheureux y 
passèrent ensemble la dernière jour- 
née qu’Elvire devait voir s’écouler 
sous le toit paternel. Le soleil se 
cachait derrière ces bois où, pour* 
la première fois , Elvire avait vu le 
'vicomte j encore une heure , et elle 
allait être entraînée loin des seuls 
amis qu’elle avait chéris jusqu'au 
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moment où l’amour s’était emparé 
de son aine. Elle fit demander à son 
père la permission de lui dire adieu; 
il lui fit répondre qu'ils ne se rever- 
raient qu’à Dole , et que tout était 
prêt pour son départ. Marthe , qui 
avait eu l’adresse , malgré ses dé- 
fauts , de captiver la confiance de 
inon aïeul , devait accompagner 
Elvire à Dole; et ma mère , qui ne 
pouvait douter que l’amour de l’or 
l’attendrirait , fut presque consolée 
en sachant qu’elle devait rester au- 
près d’elle à l'abbaye de ***. JDeux 
hommes, dont le marquis se croyait 
sûr , devaient les escorter. La mai- 
quise et Sophie ne pouvaient se ré- 
soudre à se séparer de leur Elvire. 
Le comte , qui souffrait presqu’au- 
tant qu’elles, engagea cependant sa 
nièce à se soumettre , en l’assurant 
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que jamais elle ne serait forcée â 
épouser un homme qu’elle n’aimait 
point , ni à se faire religieuse , tant 
que>son frère conserverait pour lui 
quelque amitié, et qu’il irait la voir 
dans peu de jours avec sa Sophie, qui 
lui jura de ne jamais changer pour 
elle, et de lui écrire très -exacte- 
ment. La marquise la bénit t en lui 
disant : Je te pardonne , ma fille , 
d’avoir troublé le repos de ma vie. 
Je t’engagé à obéir à ton pèrq, mais 
quelque chose qui arrive ; je te donne 
ma parole que tu retrouveras tou- 
jours le cœur de ta mère. Elvire, 
«dont Lame était déchirée, eut ce- 
^pendant la force de s’arracher de 
leurs bras , et monta en voiture sans 
, se permettre de tourner la tête vers 
ce lieu où elle avait passé des jours 
si fortunés ,»et où elle laissait tous 
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ses amis la pjeurant; car je ne puis 
croire que mon aïeul pût voir d’un 
œil see le départ d'une fille qu’iL 
condamnait à l’infortune , et qu’il 
avait si tendrement chérie. 

Madame de Chaumont. 

Non , assurément , il ne la vit 
point s’éloigner sans douleur ; et 
mon oncle , malgré sa sévérité ap- 
parente y était extraordinairement 
sensible. 

A L B ER T I N E. . 

J’ai pensé mille fois que mon père 
était de même} quand il nous a 
bien grondées , il est ensuite plus 
triste^ue nous. 

É G LÉ. 

La sensibilité est un don si pré- 
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ment. on, cherche a la cacher. 

ou &jjc.o fîir ji£7.;oi3 02 ii .) { 

I. Jt.’i nb SjjSRAR'fl I ; N Ë. 


Elle fait^fresque toujours notre 
malheur, et celui de ceux qui nous 
entourent. 


ERNEST. 


Elle he fera paS le tien, car tu 


es bien ce que je connais de plus 
froid 


Madame de Chaumont, qui savait 
qu’Ernest aimait un peu moins Sé- 
raphine queses autres sœurs, voyant 
que sa réflexion contre la sensibilité 
l’avait indisposé , l’interrompit , dans 
la crainte qu’il ne lui dît des cho- 
ses dures , et observa qu’il fallait se 
retirer plus tôt que de coutume, 
afin d’être en état de partir pour une 
promenade que M. DonjtfUidi avait 
Tome J JL R 
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proposé de faire dans la délicieuse 
vallée qui se trouvait â la droite de 
son habitation. GhaèUfa fut de l’avis 
de la marquise; et on se sépara. 


Fin du troisième volume * rT 
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